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CHAPITRE PREMIER


Bart Fraden était assis sur le bord de son bureau, dans une attitude à la fois tendue et nonchalante, tel un grand félin au repos. Après tout, merde ! se dit-il en mordant voracement dans la chair succulente de la cuisse de faisan. Une planque pareille ne pouvait pas durer éternellement.


Il rejeta avec désinvolture la cuisse entamée dans le précieux plateau d’argent posé sur le bureau en noyer ciré, prit la bouteille de vin du Rhin bien frais à demi pleine et en but une rasade pour faire passer la bouchée de gibier. Le jaja était bon, foutrement bon même – et il avait intérêt à l’être, vu que chaque bouteille de cette gnôle coûtait 30 confédollars à l’État libre de la Ceinture. Le faisan, par contre, était un peu sécot. Trop cuit. Mais, admit volontiers Fraden, Ah Ming a encore bien du mérite à se concentrer sur ses fourneaux pendant que ce cher vieil État libre se déglingue autour de nous.


Après tout, comme cuisinier personnel du président de l’ELC, Ah Ming avait creusé son trou sur Cérès et Fraden savait qu’un type normalement constitué a tendance à perdre la boule quand il voit l’oiseau qu’il tient dans la main sur le point de s’envoler.


Fraden n’avait pas l’habitude de raisonner comme ça. Quand on n’est pas trop manche, il suffit de mettre le nez dehors et de flairer le vent pour trouver un coin où on peut rapiner en paix. Dès que le nectar d’une fleur est pompé, les abeilles volent jusqu’à la fleur d’à côté. Un cuisinier de la classe d’Ah Ming trouverait toujours une bonne place, de la Terre jusqu’à Antarès, car il excellait dans un art où la plupart des hommes étaient totalement nuls. Et cela constituait la seule forme de sécurité qu’un homme, qu’il fût chef de cuisine ou politicien, pouvait posséder.


Fraden se pencha pour prendre un gros havane dans le coffret à cigares sur le bureau. Il le huma en connaisseur, le coinça entre ses lèvres et l’alluma. Il aspira voluptueusement la somptueuse fumée et promena un regard désenchanté sur ce qui l’entourait : les murs lambrissés de teck, la moquette de haute laine rouge, le Picasso, le Calder, le Mallinstein, le bar mural garni des meilleurs alcools dont chaque goutte venait de la Terre, l’armoire à humidité constante, pleine de boîtes de cigares…


Sacré décor, pour la Ceinture des astéroïdes. La pièce, à elle seule, avait dû coûter dans les 10 000 dollars-Ceinture. De ce côté-ci de Mars, il n’y avait rien de comparable au Dôme présidentiel. Bois, bouffe, cigares, whisky… Et tout ça expédié directement depuis la Terre, à des prix qui coûtaient les yeux de la tête au Trésor de l’ELC. Le premier et dernier président de l’État libre de la Ceinture menait grand train.


Fraden soupira, mais son visage aux traits anguleux, d’une beauté brutale, ne perdit rien de sa dureté. Tout en méplats et en angles vifs, il était marqué par des ombres nettes qui soulignaient les yeux noirs profondément enfoncés dans les orbites et le nez en lame de couteau, mais régulier. L’expression résolue de sa physionomie, la crinière d’épais cheveux noirs, le corps à la fois nerveux et solide, tout chez Fraden révélait le grand prédateur.


Il prit conscience de son soudain abattement et lança dans un ricanement moqueur, comme pour se convaincre lui-même :


— Oh, l’ami ! la Ceinture des astéroïdes n’est pas le nombril de l’univers ! Une de perdue, dix de retrouvées !


Il se pencha vers l’interphone installé à côté de son bureau. Il urgeait de savoir où on en était et de prendre des dispositions pour filer. Si seulement cet enfoiré de Valdez pouvait rappliquer. Mais s’il n’arrivait pas à forcer le blocus confédéré…


Bart Fraden ne voulait même pas envisager cette éventualité. Tout allait assez mal comme ça, inutile de se mettre en plus sur le dos des calamités hypothétiques. Les « rebelles » – c’est-à-dire des troupes régulières en déguisement de la toute nouvelle Confédération des États de la Terre – tenaient déjà la quasi-totalité des rochers qui avaient jadis constitué l’État libre de la Ceinture, à l’exception du mondelet principal, Cérès, et de quelques astéroïdes environnants. Et, surtout, ils avaient déjà mis la main sur les Corps d’uranium, ces trognons de pechblende quasiment pure qui étaient le véritable enjeu de cette prétendue révolution. Bien sûr, selon le matraquage officiel, les « masses opprimées des astéroïdes » se soulevaient contre le despote Fraden pour pouvoir s’unir à leurs frères de la toute nouvelle CET, et cætera, ad libitum, ad nauseam, ad infinitum. Comme n’importe quel crétin microcéphale du système solaire ayant dépassé l’âge de deux ans pouvait s’en rendre compte, la vérité vraie était que la nouvelle puissance issue de l’amalgame de l’Union atlantique, de la Grande Union soviétique et de la République populaire de Chine réunifiée, se sentant pousser du poil au ventre, avait décidé qu’elle pouvait se passer désormais des services coûteux de Bart Fraden et qu’il serait plus rentable pour elle à long terme de s’emparer carrément de tout l’uranium de la Ceinture. Sic transit gloria mundi.


Fraden appuya sur l’un des nombreux boutons de l’interphone.


— Ling ? Ici Fraden. L’astronef est prêt à appareiller ? Bon. Fais chauffer les tuyères, qu’on puisse foutre le camp. Et n’oublie pas, capitaine, que ma banque en Suisse a l’ordre de virer cent mille confédollars sur ton compte dès que nous serons en sécurité, passé Pluton. Des nouvelles de Valdez ? Appelle-moi dès que tu l’as repéré. Et grouille-toi de transborder la cargaison aussitôt qu’il se sera posé. Vu ? Terminé.


Fraden soupira et tira sur son cigare pour se remonter le moral. En tout cas, se dit-il, personne ne pourra raconter que Bart Fraden n’a pas su lire les signes avertisseurs.


En fait, il avait eu deux bonnes années pour interpréter les auspices. Tout avait commencé quand la GUS, l’UA et la RPCR, après avoir évité de justesse un conflit thermonucléaire trilatéral à propos d’une brouille déjà perdue dans les oubliettes de l’Histoire, s’étaient acoquinés dans la trouille pour former la Confédération des États de la Terre. Quelqu’un ayant assez de jugeote pour penser à ouvrir son parapluie quand il pleut aurait pu entrevoir ce qui allait se passer. Si les gros manitous s’unissaient pour former une seule bande de brigands, alors les petits États indépendants étaient fichus : le Commonwealth martien, l’Hégémonie jovienne, le Dominion transsaturnien, l’État libre de la Ceinture, etc. Restait à savoir qui serait mangé le premier, et quand.


Heureusement, la Confédération avait eu l’amabilité de montrer son jeu en doublant ses achats d’uranium auprès de l’ELC. Cette accumulation de stocks était un avertissement et signifiait à l’ELC qu’il venait en tête de liste.


Donc, avant même le début de cette révolution à la con, Bart Fraden avait pompé dans son solide compte en banque suisse de quoi s’acheter un petit rafiot interstellaire. Si un mastodonte comme la Confédération avait l’œil sur la Ceinture, il n’y avait plus qu’à se préparer une sortie, une sortie vers les étoiles, là où il y avait encore des tas et des tas de planètes indépendantes. Et parmi elles il s’en trouverait toujours une avec un potentiel révolutionnaire suffisant pour qu’un type un peu futé puisse renverser le gouvernement local, instaurer le sien à la place et se les rouler des siècles durant – ou au moins jusqu’à la fin de sa vie. À condition d’avoir de l’astuce et du doigté, et de garder toujours une poire pour la soif. Et à condition aussi que ce foutu blocus n’arrête pas la poire en question – que l’on pouvait évaluer à une bonne centaine de millions de confédollars.


Fraden haussa les épaules.


En attendant l’arrivée de Valdez, il pouvait faire le point sur les derniers désastres.


— Envoyez-moi le général Vanderling tout de suite, lança Fraden dans l’intercom.


 


Willem Vanderling fonça en se déhanchant dans le couloir qui reliait le dôme principal de Cérès au bureau douillet de Fraden. Il hochait son crâne ovoïde et avait l’air morose.


Militairement, la situation était, pour user d’un euphémisme, désespérée. Cérès étant encerclée de tous les côtés, le corridor vers Pluton mis à part, le bouclage total n’était plus qu’une question d’heures. Et encore, pensait Vanderling, Bart aurait intérêt à sortir de son petit nid douillet en moins d’une journée-standard s’il comptait filer sans laisser trop de plumes en route. À cette idée, Vanderling ne pouvait s’empêcher de jubiler méchamment.


Mais Bart avait l’air plus préoccupé par l’éclipse momentanée des talents de cuisinier d’Ah Ming que par la perte imminente de l’État libre. Cet enfoiré se comportait toujours comme s’il gardait quatre as dans sa putain de manche. Même à présent, tandis qu’on lui bousillait l’ELC.


Et le pire c’était que Fraden finissait toujours par sortir un ou deux de ces as, comme s’il flairait à l’avance les trous et les bosses de la route politico-économique qu’il suivait – y compris ceux que Vanderling n’aurait même pas sentis en passant dessus. Encore heureux qu’il soit incapable de faire la différence entre un canon laser et un fusil faucheur, se dit-il. S’il en savait autant que moi sur l’art militaire, je n’aurais plus qu’à aller planter des patates dans le vide sidéral. Comme ça, on est à égalité. Pas de danger qu’il y en ait un qui double l’autre.


Fraden et Vanderling s’étaient mutuellement tirés de leurs merdiers respectifs, pour finir par gouverner l’État libre. Fraden avait débarqué sur la Ceinture des astéroïdes alors qu’il venait d’être plus ou moins viré de son poste de gouverneur de la province du Grand New York, appartenant à l’Union atlantique. Il faut dire qu’il avait profité de sa fonction pour user et abuser de la pratique des pots-de-vin. Vanderling était né dans la Ceinture. Ses grands-parents avaient contribué à faire du Nouveau Vortrek ce qu’il était. Lui commandait une fameuse bande de brigands qui avaient échappé à la milice de la Nouvelle Afrique du Sud grâce à ses dons innés de tacticien.


Donc, un pirate au petit pied et un politicien dévalué avaient magouillé dans les astéroïdes, chacun de leur côté, sous le gouvernement des Nouveaux Vortrekkers, regroupés dans la Nouvelle Afrique du Sud. Mais de leur rencontre dans le chaos fétide de cette dictature était née une force révolutionnaire qui leur permit de fonder à la place de la NAS un État libre de la Ceinture bien à eux, au prix de deux années de démagogie effrénée et de guérilla plus ou moins refrénée.


Fraden s’en était tout de suite rendu compte, la Nouvelle Afrique du Sud était archimûre pour une révolution. Les astéroïdes avaient été colonisés initialement par des rescapés du grand pogrom africain qui voulaient y fonder un nouvel État boer pour exploiter les richesses minérales dont, selon les rumeurs, ils étaient farcis. Deux ans après la création de la NAS, on découvrit les Corps et ce fut le début de la grande ruée vers l’uranium. Des milliers et des milliers d’hommes venus des coins les plus déshérités de la Terre liquidèrent leurs pauvres biens pour se payer un aller simple en direction de la Ceinture, persuadés de pouvoir y faire fortune. Mais, bien sûr, une fois sur le terrain, les Garçons Geiger découvrirent que le gouvernement boer avait déjà jalonné et piqueté chacun des Corps pour son propre compte. Ils se retrouvèrent alors au bas d’une échelle dépourvue de barreaux. Et comme les immigrants venus d’Asie, d’Afrique et d’Amérique latine avaient tous débarqué sans un sou en poche, l’Histoire se répéta avec usure. La Nouvelle Afrique du Sud devint effectivement comme l’Afrique du Sud du temps de l’apartheid, dominée par une oligarchie boer qui soumit et opprima les masses à la peau sombre.


Bref, Vanderling se laissa convaincre par Fraden : c’était l’occasion rêvée pour un chef de guérilla pas trop manchot et pour un politicien futé.


Vite gagné, vite perdu, pensa Vanderling en tentant, sans y parvenir vraiment, à calquer sa contenance sur l’impassibilité de Fraden. Déguerpir du système solaire pour échouer sur une planète inconnue, ce n’était pas l’idée qu’il se faisait de la grande vie.


Et quand Vanderling, après avoir traversé en coup de vent l’antichambre de Fraden, pénétra dans le saint des saints, sans se faire annoncer, comme il en avait le privilège, il trouva Sophia O’Hara installée dans le grand fauteuil et Fraden accoudé à son bureau.


Il ne manquait plus que ça, gémit-il intérieurement.


Cette Sophia avait mis le grappin sur Fraden vers la fin de la révolution. Elle était petite, vive, bien bâtie, la peau sombre, les traits fins, avec des yeux d’un gris-vert profond. Sa chevelure d’un rouge flamboyant tombait en cascade sur ses épaules et toute sa personne était une invite à la baise. Vanderling ne pouvait pas la blairer, et elle le lui rendait bien.


Sophia l’accueillit d’un sourire suavement sarcastique.


— Tiens, dit-elle, mais c’est ce cher crâne d’obus qui vient nous annoncer que la victoire est à sa portée, que l’ennemi est encerclé, et que nous fabriquerons tous beaucoup de beaux enfants ensemble. Je lis ça sur le sourire guilleret qui illumine sa mignonne frimousse de néandertalien.


Vanderling, comme à son habitude, l’ignora.


— Ça sent mauvais, Bart, dit-il. Vraiment mauvais. Ils en ont encore pour douze heures à achever leur manœuvre d’encerclement, c’est-à-dire que, si on est vernis, on tiendra encore une trentaine d’heures sur Cérès. Si on veut se faire la malle, c’est maintenant ou jamais.


— Cigare, Willem ? dit Fraden avec un sourire exaspérant.


L’enfoiré ! Il ne trouvait rien de mieux à faire qu’à se baguenauder avec sa bonne femme mal embouchée. Toutefois, malgré son irritation, Vanderling choisit un cigare dans l’humidificateur d’ivoire qui lui était tendu, l’alluma avec le briquet de table en laque de Chine et aspira la fumée somptueuse du havane.


Il fallait bien reconnaître que, si Fraden avait un goût déplorable côté femmes, il avait bon goût pour ce qui était du tabac.


— Qu’est-ce que tu veux dire par « maintenant » ? demanda Fraden en allumant un nouveau cigare.


— Combien de temps avant que le vaisseau soit prêt à appareiller ?


— À un petit détail près, on peut partir tout de suite, dit Fraden.


— Dans ce cas, je propose qu’on foute le camp illico, toi, moi, et Miss La Joie. J’ai dit trente heures, en comptant large. Il se pourrait bien qu’il nous reste moins d’une journée-standard. Et une fois Cérès bouclée il n’y aurait pas une puce martienne assez plate pour se faufiler à travers le blocus.


— Ce n’est pas encore le moment, répliqua Fraden.


— Non mais, tu débloques complètement ? se fâcha presque Vanderling. Le vaisseau est prêt à appareiller, les enfoirés d’en face sont comme qui dirait en train de frapper à la porte pour entrer, et tu trouves que c’est pas le moment ? Qu’est-ce qu’il te faut, une fanfare pour te virer du système solaire en jouant Marinella, danse encore dans mes bras ?


— Le petit détail qu’on attend, dit Fraden, c’est le genre de babiole qui coûte les yeux de la tête. Valdez fait de son mieux pour le rapatrier de la Terre, et j’en suis d’une centaine de milliers de confédollars. Il faut absolument tenir en attendant. C’est notre poire pour la soif.


Et nous y voilà ! pensa Vanderling, admiratif et excédé à la fois.


— Pour quelle soif ? fit-il d’une voix morne.


— Tâche de faire fonctionner tes méninges nickelées. On embarque sur le vaisseau, et bye-bye le système solaire. On se dégotte une planète perdue. Sans pognon et la Confédération au cul. Qu’est-ce qui nous pend au nez à ton avis ?


— Raconte, toi qui sais, dit Vanderling d’un ton las.


— On est chopé et extradé, direct. C’est ça qui nous pend au nez. Il n’y a pas un gouvernement planétaire qui ait envie de jouer au con avec la Confédération pour faire plaisir à trois mendigots.


— Mendigots ? hurla Vanderling. Ça va pas ? On a plus de cent millions de confédollars sur le compte suisse.


— Lesquels dollars, dit Fraden, une fois sortis du système solaire, on peut aussi bien se torcher le cul avec. Tu oublies qu’il n’y a pas de système monétaire galactique. Chaque planète imprime son papier, que les autres ne reconnaissent pas. Et a fortiori les confédollars. Il n’y a que quelques marchandises qui trouvent preneur partout – les produits radioactifs, les objets manufacturés, la bouffe de luxe importée de la Terre, le tabac et la gnôle. Et pour emporter l’équivalent d’une centaine de millions de cette camelote, il faudrait une véritable flotte.


— Et alors ?


— Alors, dit Fraden, avec notre petit compte clandestin, j’ai acheté pour cent millions de confédollars d’une marchandise universellement négociable, occupant un volume assez réduit pour qu’on puisse l’embarquer avec nous sur le vaisseau, et qui vaudra dix fois plus cher que sur la Terre. C’est ça que Valdez transporte, et c’est pour ça qu’on l’attend.


Vanderling eut un reniflement méprisant.


— Et peut-on savoir ce que c’est, ta merveille ?


Le bourdonnement de l’intercom l’interrompit. Fraden poussa le volume, et Vanderling put reconnaître la voix du capitaine Ling, l’officier responsable du port principal :


« Valdez arrive, mais il est poursuivi par trois croiseurs confédérés… »


— Couvrez-le, bordel ! hurla Fraden. Il faut qu’il passe. Cinquante mille confédollars pour chaque canonnier si Valdez arrive à se poser. Et faites transborder la marchandise dès qu’il aura touché le sol.


Il était déjà presque à la porte. Il lança par-dessus son épaule :


— Allons-y ! C’est le moment. Qu’il passe ou pas, de toute façon on se fait les malles.


Remorquant à sa suite Vanderling et Sophia, il franchit au pas de charge les quelques mètres qui le séparaient du dôme de la capitainerie. L’instant d’un vertige, il eut la sensation de se trouver placé sous les étoiles – sous les étoiles exactement car, à travers la coupole de plexacier transparent, les brillantes étoiles du ciel noir de Cérès semblaient presque sensuellement palpables…


Mais l’heure n’était pas à la délectation esthétique. En courant presque vers la console de contrôle devant laquelle Ling et d’autres officiers suivaient sur les écrans les mouvements des vaisseaux, il nota que les quatre batteries de canons laser qui encadraient le sol de béton de l’aire d’atterrissage fouillaient déjà le ciel de leurs mortels faisceaux rouges, traçant au milieu des étoiles multicolores leurs motifs compliqués.


Parvenu à la console, Fraden suivit des yeux les faisceaux, pour localiser parmi les étoiles fixes du firmament de la Ceinture les points mouvants du vaisseau de Valdez et de ses trois poursuivants.


— Là-bas, monsieur…, dit Ling, un petit métis asiatique au crâne déplumé.


Il indiquait un point juste au-dessus de l’horizon, bien en dessous du barrage des canons laser.


— Nous essayons de diriger les faisceaux entre Valdez et les vaisseaux du blocus. Je crois qu’il a compris. Il descend vite.


Fraden suivit du regard la direction indiquée par le doigt de Ling et vit un petit trait lumineux qui s’abattait sur l’horizon tourmenté de Cérès, tout près. Plus haut, trois points semblables en faisaient autant, mais déjà les mortels pinceaux de lumière laser fouillaient le ciel au-dessus du vaisseau de Valdez, interposant entre celui-ci et les navires confédérés un réseau de mort rouge.


Puis le vaisseau de Valdez devint un trait d’argent bien visible qui, zébrant le ciel au-dessus de l’horizon, presque parallèlement à la surface chaotique de Cérès, fonça vers l’aire d’atterrissage. Tout là-haut, peu empressés d’affronter les canons laser à cette distance, les bâtiments confédérés viraient de bord et abandonnaient la partie.


Il va réussir ! pensa Fraden. Bon sang ! il a réussi !


Le vaisseau de Valdez se trouvait maintenant à la verticale de l’aire d’atterrissage, nez basculé vers le haut, pointant en direction de la surface bétonnée l’épaisse colonne orange flamboyante de ses rétrofusées.


— Là, là ! hurla soudain Vanderling, empoignant le bras de Fraden et agitant frénétiquement sa main libre vers un point du ciel. On en a eu un !


Du coin de l’œil, Fraden vit l’un des bâtiments confédérés s’embraser soudainement, ses moteurs frappés de plein fouet par un faisceau laser, et commencer à s’abattre en lentes spirales vers un point au-delà de l’horizon. Mais il continua à s’intéresser à la seule chose qui comptait vraiment : le vaisseau de Valdez qui se posait à présent, tandis que les flammes de ses fusées s’éteignaient.


— Un à zéro pour nous, Crâne d’Obus ! lança Sophia d’une voix sarcastique.


Sacré Willem ! pensa Fraden, s’exciter sur un petit atout de rien du tout, alors qu’on est dans la merde jusqu’au cou !


Tandis que les deux autres navires confédérés battaient en retraite, des hommes revêtus de combinaisons spatiales se dirigeaient déjà avec leurs chariots vers l’appareil de Valdez pour décharger la précieuse cargaison et la transborder dans le vaisseau interstellaire, un fuseau d’argent aux dimensions relativement imposantes qui attendait à l’autre bout du terrain. Sauvés ! pensa Fraden.


— Allons-y, fit-il. Direction le sas de sortie. Maintenant, on peut partir. Faites vos adieux à l’État libre de la Ceinture. Ça a été parfait tant que ça a duré.


— Comme une bonne défonce à la mescaline, dit Sophia O’Hara. Mais quel réveil !


 


Bart Fraden, installé dans le siège du copilote, se pencha en avant, considéra le fouillis de jauges, écrans, cadrans et boutons de commande qui se trouvaient devant lui et lança :


— Encore heureux que ces nouveaux engins naviguent à peu près automatiquement.


Vanderling détacha son regard du tableau de bord du pilote électronique, où des lampes jaunes passaient au vert au rythme de la procédure de départ – chaque lampe annonçant, en passant au vert, que l’alimentation en oxygène, les fusées auxiliaires, le générateur de stase ou tout autre des cent soixante-dix-huit facteurs nécessaires à un décollage et à un voyage sans histoire avait été vérifié.


Vanderling jeta un regard inquisiteur sur Fraden.


— Je peux très bien faire marcher ce truc tout seul, sans le pilote électronique, si nécessaire, dit-il. Envisagerais-tu de me larguer quelque part, Bart ?


Ça, c’est du Willem tout craché, se dit Fraden. Il ne se fie pas à moi. Je me demande si, moi, j’ai raison de me fier à lui… Le seul cas où on peut se fier à quelqu’un, c’est quand on a quelque chose dont il a besoin. Donc, je peux me fier à lui.


— Tu ne vas pas remettre ça, Willem, dit Fraden. Si je voulais te mettre au rancart, je le ferais ici même, sur Cérès. Je n’aurais qu’à lever le petit doigt pour ça. Mais j’ai besoin de toi, et tu as besoin de moi. Dès qu’on aura trouvé une planète et goupillé une bonne petite révolution…


— Et tu comptes la financer comment, ta révolution ? dit Vanderling en reportant son attention sur le panneau de contrôle. Quand on a commencé dans la Ceinture, on avait au moins mes deux vaisseaux, une vingtaine d’hommes et tout le fric que tu t’étais fait comme gouverneur du Grand New York. Maintenant, tout ce qu’on a, c’est nos cervelles, ce bâtiment et une poule mal embouchée avec des goûts de luxe.


— Tu oublies les caisses du vaisseau de Valdez. Des caisses qui représentent cent millions de confédollars…


— Parlons-en, dit hargneusement Vanderling. Dix foutues caisses qui pèsent à peine une centaine de kilos, et c’est pour ça que tu as risqué nos peaux. Si tu m’expliquais ce qu’il y a dedans, à 800 000 confédollars le kilo.


— Cent trente kilos de drogues assorties, lâcha Fraden d’un ton satisfait. LSD, omnidrène, hérogyne, opium, haschisch, huxleyon… il y en a pour tous les goûts.


— Quoi ! explosa Vanderling. Tu as foutu une centaine de millions en l’air pour une cargaison de drogue ? Je savais que tu avais des vices coûteux, mais là tu envoies le bouchon un peu loin !


— Pleurniche pas, Willem ! Tu peux tout de même pas être con à ce point. On a là-dedans plus de drogue qu’il n’en est jamais sorti de la Terre. N’oublie pas que la plupart des mélanges contiennent de l’opium ou du peyotl, impossibles à faire pousser ailleurs. Ce qui veut dire que les autres planètes de la galaxie doivent tout faire venir de la Terre, ce qui est naturellement streng verboten. Cette drogue, c’est de l’or, Willem. Et mieux que de l’or, parce que ça vaut de l’or n’importe où. Tu as un autre truc à proposer, universellement négociable, représentant cent millions de dollars confédérés, et qu’on aurait pu embarquer dans ce petit rafiot minable ?


— N-non…, marmonna Vanderling, moyennement convaincu. Mais ça risque de faire des étincelles partout où on essaiera de fourguer cette came. Tu as pensé à ça ? On arrive à s’échapper du système solaire, et on se fait piquer comme dealers de drogues. Ça me paraît plutôt barjot, ton idée.


— Tu fais des progrès, Willem, tu fais des progrès. Tu viens de trouver pourquoi on doit se dégotter une planète où notre premier et meilleur client sera le gouvernement lui-même.


— Ça, c’est déjà moins idiot, admit Vanderling. Et tu en connais, des planètes comme ça ?


— Non, dit Fraden. Mais le pilote électronique, lui, en connaît certainement.





CHAPITRE 2


Pendant que le vaisseau dérivait à travers l’espace, quelque part au-delà de Pluton, Bart Fraden, installé dans la salle à manger toute simple du navire, regardait avec réprobation Sophia O’Hara engloutir des quantités prodigieuses d’œufs, de bacon, de café et de toasts beurrés de véritable beurre de vache. Tout en se goinfrant, Sophia dit sans lever la tête :


— On en a encore pour longtemps à s’emmerder dans ce trou du cul de l’univers ?


Fraden fronça les sourcils, non pour ce qu’elle venait de dire, mais devant la cadence à laquelle elle s’enfilait la maigre provision de nourriture décente, garantie terrestre, qui se trouvait à bord du vaisseau.


— Soph, dit-il, si tu continues à bouffer comme un chancre comme si demain n’existait pas, on sera à court de bonne bouffe et réduits aux rations-S avant une semaine.


Beurk ! l’idée de devoir s’enfourner les espèces des saloperies synthétiques qu’ils appelaient « rations spatiales » rendait Fraden plus malade encore que la perte de l’État libre. Ce foutu pilote électronique avait intérêt à se dépatouiller en vitesse avec le programme !


— Naturellement, tu n’as pas répondu à ma question, dit Sophia en avalant un jaune d’œuf et un toast – le quatrième. Et je te signale que je nous rends plutôt service en me tartinant tous ces trucs terribles. Plus tôt on sera à court, plus tôt ton petit estomac délicat se mettra à gargouiller, et plus tôt tu nous trouveras une planète pour qu’on se sorte de ce putain d’endroit, affreux fainéant dégénéré…


— Si c’est ce que tu penses de moi, dit Fraden avec un sourire, pourquoi est-ce que tu n’as pas repris la direction de la Terre, au lieu de pomper le dard à tout le monde ici ? Après tout, la Confédération se fout complètement de toi. La fête est finie et tu pourrais…


— Oh, arrête, crétin ! Tu es le seul type que j’aie jamais rencontré capable de voir un peu plus loin que le fond de son estomac et que le bout de sa queue. On dirait presque que tu as un cerveau, Bart. Je suis bien décidée à continuer à te pomper le dard, que ça te plaise ou non.


Le regard de Fraden rencontra les yeux verts de Sophia. L’expression du visage de celle-ci se radoucit fugitivement ; elle se pencha par-dessus la table et l’embrassa sur les lèvres, effleurant du bout du doigt son oreille, et Bart Fraden se rappela une fois de plus que c’était la seule personne dans tout l’univers à s’être jamais souciée de savoir s’il était vivant ou mort.


Puis Sophia replongea dans son assiette et dit :


— Et pourquoi ne pas tenter de gagner la planète habitée la plus proche ? Si on reste encore enfermés dans cette boîte à sardines en compagnie de Vanderling, je suis capable de piquer une crise d’hydrophobie.


— Oh ! écoute, c’est pas un aigle, mais Willem n’est pas insupportable à ce point.


— Ah ! tu crois ça ? C’est un singe rasé, un étrangleur qui prend régulièrement des bains – en tout cas, je suppose. Il n’a pas de vices. S’il risque sa vie, ce n’est pas parce qu’il aime la bonne bouffe ou pour s’offrir des drogues chères, ni pour entretenir un morceau de premier choix dans mon genre. Un type qui se bat comme un sauvage sans avoir de goûts coûteux à satisfaire, c’est quelqu’un qui fait ça juste pour le pied. Un sadique qui s’ignore. Je n’ai pas tellement envie de me trouver en tête à tête avec lui dans ce rafiot le jour où il cessera de s’ignorer. Aussi je propose qu’on se dirige vers le premier tas de boue venu.


— Ce n’est pas aussi simple que ça, dit Fraden. Nous avons des exigences très spécifiques, et pas faciles à satisfaire. Je viens de passer trois heures à travailler là-dessus. J’ai fabriqué un programme que Willem doit enfourner dans le pilote électronique. Ce qu’il nous faut, c’est une planète habitée, bien à l’écart, autant que possible un monde qui ne reçoive jamais de visiteurs. La population ne doit pas être trop importante. Le gouvernement local doit pouvoir être intéressé par la drogue. Et surtout – c’est le principal – il nous faut une planète à potentiel révolutionnaire élevé.


— Pas si vite ! Que cette machine débile puisse fournir la liste des planètes ayant une population, ou même une forme de gouvernement donnée, je veux bien le croire. Mais tu ne vas pas me dire que ce Machiavel mécanique est capable de mesurer le « potentiel révolutionnaire », quoi que ça puisse être…


— Pas exactement, dit Fraden. Le pilote électronique dispose de données pour chaque planète habitée de la galaxie. Des données strictement objectives. Il y a des critères objectifs du potentiel révolutionnaire – gouvernement dictatorial, structure économique, stratification sociale rigide génératrice de tensions, et une bonne centaine d’autres. Je n’ai fait qu’établir un schéma tenant compte de tous ces facteurs. À partir de ça, Willem programme le pilote électronique et la machine compare les facteurs avec les données qu’elle a en mémoire et fournit une liste de planètes répondant aux conditions requises. Dans l’histoire, c’est moi qui pense, la machine fait seulement un boulot de bibliothécaire qui va bien sagement chercher le bouquin qu’on lui demande.


— C’est beau, la science en marche ! s’exclama Sophia d’un air méfiant.


— Je vais voir où elle en est, dit Fraden. Tu m’accompagnes ?


— Je m’en voudrais de manquer ça !


 


Dans la salle de contrôle, ils trouvèrent Vanderling aux prises avec un long ruban de papier imprimé.


— C’est ça que ça donne ? s’enquit Fraden. On dirait qu’il y en a un paquet.


— Tu m’as demandé d’interroger la machine sur le potentiel révolutionnaire de toutes les planètes de cette putain de galaxie, je sais pas si tu te rends compte du boulot, dit Vanderling. En tout cas, il semble y en avoir que quatre avec des potentiels supérieurs à cinquante pour cent.


Fraden haussa les épaules. C’était à peu près ce qu’il escomptait. Mais, après tout, une seule planète suffisait.


— Voyons les données détaillées sur chacune des quatre, fit-il.


Vanderling tripota les touches de la machine. L’imprimante crépita pendant une minute environ pour s’arrêter à un demi-mètre de données. Vanderling arracha le papier et le tendit à Fraden.


Celui-ci parcourut la liste des yeux. Sundown, Yisroel, Sangre, Cheeringboda. Jamais entendu parler, se dit-il. Autrement dit, ils doivent pas se bousculer au portillon, ceux qui connaissent. Jusque-là, c’est au poil. Voyons… Sundown a l’air pas mal : « indice de 0,8967 comparé à la norme terrestre, population dix millions, sino-russe mélangée… » Houlà ! « divisée à peu près également entre les deux groupes ». Ça veut dire un bon potentiel révolutionnaire. C’est-à-dire une situation révolutionnaire endémique impossible à éliminer. Facile à conquérir, mais impossible à tenir. Éliminée !


« Yisroel… 0,9083 par rapport à la norme terrestre. Population neuf millions. Colonisée par des juifs ultraorthodoxes en 94. Par la suite, immigration juive surtout. Gouvernée actuellement par un grand rabbin. Un certain malaise entretenu par les descendants des immigrations ultérieures… » Hmmm… l’air de promettre… Quoi ? « Anglais standard inconnu sur la planète… hébreu classique seule langue utilisée et reconnue… » Et de deux !


— Alors ? dit Sophia. À voir ta tête, ça n’a pas l’air si fameux que ça.


— Dommage qu’aucun de nous ne parle l’hébreu, marmonna Fraden en continuant à éplucher la liste.


— Hébreu ? T’aurais pas pioché dans la cargaison ?


— Hé ! attends un peu ! s’exclama Fraden, l’air soudain épanoui. Là, je crois qu’on a tapé dans le mille. Écoutez ça. « Sangre : 0,9321 par rapport à la norme terrestre… population quinze millions d’humains, nombre indéterminé d’indigènes à l’intelligence semi-développée… » Semi-développée ? Ça a l’air pas croyable.


— De très bons amis à moi ont une intelligence semi-développée, observa Sophia.


— Oui, évidemment…, marmonna Fraden d’un air absent. « Colonisée à l’origine par une secte religieuse dénommée la Confrérie de la Souffrance, expulsée du système de Tau Ceti pour meurtre et torture rituelle, bien qu’on n’ait jamais rien pu prouver contre eux… Supposée avoir enlevé des esclaves sur la Colonie perdue d’Eureka, découverte cinquante ans plus tard saignée à blanc… » Hé, écoutez ça ! « Aucun contact vérifié avec des ressortissants d’autres mondes depuis deux cent vingt ans. Le dernier contact présumé remonte à 2308, une épave ayant été trouvée sur une trajectoire passant à moins d’une année-lumière de Sangre. On pense que le vaisseau aurait pu transporter une cargaison illégale d’hérogyne à destination de Balder… » C’est tout pour Sangre. Ça et deux astérisques. Ça veut dire quoi, Willem ?


— Un astérisque signifie planète à n’aborder qu’en cas de nécessité absolue, répondit Vanderling. Deux, je suppose que c’est pareil, mais en mieux.


— Ça m’a tout l’air d’être le Trou Noir de Calcutta ! dit Sophia.


— Tout juste ! répliqua Fraden. Autrement dit, le rêve ! Sans doute un endroit dirigé par une mignonne petite oligarchie de cintrés, avec une population d’esclaves. Comme situation révolutionnaire, je n’aurais pas fait mieux si j’avais goupillé la chose moi-même. Et en plus ça nous indique que les types qui mènent la danse s’intéressent à la drogue d’une manière pas accessoire du tout. Adjugé, va pour Sangre !


— C’est toi le chef, dit Vanderling sans enthousiasme. J’aurais tout de même voulu en savoir plus sur ce bled.


— Si vous permettez qu’une bonne femme se mêle à vos papotages, dit Sophia, je vous signale qu’en vieil espagnol sangre veut dire « sang ».


 


Grâce à la propulsion par stase, qui enkystait le vaisseau dans une bulle de temps subjectif indépendant du temps objectif de l’univers extérieur, les abords de Sangre furent atteints en trois semaines, au lieu des quatre-vingt-treize années que le voyage aurait dû prendre en espace-temps einsteinien. Il y eut toutefois des moments où Bart Fraden se dit que le générateur de stase était déréglé, et qu’ils n’arriveraient pas à Sangre avant des siècles. Et, à dix jours de la Terre, les provisions de bouffe véritable furent épuisées ; il fallut alors se rabattre sur les infectes rations-S. Chaque fois qu’il se retrouvait dans la même pièce que Sophia et Vanderling, les minutes lui semblaient être des heures. Quand ce n’était pas Vanderling qui ricanait à propos de l’appétit de Sophia, c’était Sophia qui l’asticotait sur son sadisme refoulé ou son imbécillité congénitale, ou encore, quand elle n’avait rien d’autre pour alimenter sa grogne, qui déplorait le déplaisant spectacle de son crâne d’obus poli comme un caillou.


De sorte qu’une fois en orbite autour de Sangre Fraden se fichait pas mal de ce que la planète leur réservait – elle était là, c’était le principal. Encore une semaine à ce régime, se dit-il tandis qu’ils se rassemblaient dans la salle des contrôles, et j’étais bon à ramasser avec une pince à sucre.


— Bienvenue sur Tas de Boue, le joyau de la galaxie ! dit Sophia en considérant l’image de la planète retransmise par l’écran principal. Et maintenant, qu’est-ce que vous avez à nous apprendre de nouveau sur ce paradis planétaire ?


Vanderling piqua studieusement du nez sur les photos aériennes prises par les drones de reconnaissance pendant les douze heures qu’ils avaient passé à orbiter autour de Sangre.


— Pas grand-chose, admit Fraden. Seule la moitié orientale d’un des continents a l’air habitée. Rien d’étonnant pour une planète qui ne compte que quinze millions d’habitants. Répartis pour la plupart dans de nombreuses petites villes, ou dans des fermes groupées autour d’un ensemble de bâtiments, tous les cent cinquante kilomètres carrés, approximativement. Difficile de préciser. Une grande ville, dans les deux cent mille habitants, qui semble avoir un genre de spatioport. Et c’est à peu près tout ce qu’on peut raisonnablement espérer apprendre sur Sangre en restant en orbite.


— Qu’est-ce qu’on fait alors, Grand Chef ? dit Sophia.


— On a assez fait carburer nos cervelles. Maintenant, il s’agit de se prendre par la peau des fesses et d’y aller. Willem, tâche d’entrer en contact avec le spatioport.


Vanderling s’affaira sur l’émetteur, tandis que Fraden se suçotait bizarrement une dent.


— Tu as quelque chose de coincé entre les ratiches ? demanda Sophia.


— En un sens, oui. J’ai remplacé un de mes plombages par un émetteur ultraminiature. Bien foutu, ce petit engin. Ça marche sur l’électricité du corps et la conduction osseuse. Une sorte de police d’assurance, comme tu verras dès que…


— Ça y est, j’ai quelque chose, Bart, dit Vanderling. Attends voir…


Il y eut une série de sifflements, de gémissements et de crachotements pendant que Vanderling réglait le poste, et soudain une voix s’éleva dans la pièce, forte et claire :


« … vaisseau non identifié. Appel au vaisseau non identifié. Vous donnerez immédiatement vos coordonnées, ou vous serez détruit. Appel au vaisseau non identifié. Vous donnerez immédiatement vos coordonnées, ou vous serez détruit… »


La voix rendait un son étrange. Elle avait une qualité maladivement péremptoire, paradoxalement alliée à une sorte d’indifférence laconique.


— Ça, c’est un joyeux petit accueil comme je les aime, dit Sophia.


— C’est un vulgaire bluff, répartit Bart Fraden. S’ils étaient en état de nous détruire, ils auraient certainement de quoi repérer la provenance de notre signal radio. Ils ne nous demanderaient pas nos coordonnées. Deux points pour nous.


Bart Fraden prit le micro.


— Ici Bart Fraden, président en exil de l’État libre de la Ceinture. Ici le président du gouvernement en exil de l’État libre de la Ceinture. Nous demandons officiellement l’asile politique. Mettez-nous immédiatement en contact avec votre chef d’État ou celui qui se trouve à la tête de votre gouvernement.


Il y eut un long silence. Apparemment, se dit Fraden, ces clowns n’ont jamais entendu parler d’un gouvernement en exil. Impeccable…


Finalement, la voix sangrienne dit d’un ton uni, avec la même inquiétante férocité indifférente :


« Communiquez immédiatement vos coordonnées, ou quittez le système. Vous avez reçu l’ordre de communiquer immédiatement vos coordonnées ou de quitter le système. »


On y vient, pensa rêveusement Fraden.


— Willem, demanda-t-il, tu pourrais te démerder pour faire exploser une des chaloupes de sauvetage de manière que ça ressemble à un missile ?


— Je crois que oui. Ils ont évidemment des réacteurs nucléaires, et je peux goupiller une mise à feu retardée. Mais je ne garantis pas la précision.


— Pas la peine, dit Fraden.


Il s’empara de nouveau du micro.


— Écoute, fiston, dit-il, c’est encore le président Fraden, et je n’ai pas l’habitude de traiter avec des sous-fifres. Tu m’amènes ton grand chef au micro, et d’ici à cinq minutes, sinon on balance une gentille petite bombe atomique en plein milieu de votre patelin minable. Cinq minutes, compte à rebours commencé.


La réponse les prit tous au dépourvu ; Fraden entendit durant quelques instants quelque chose qui ressemblait à une respiration extrêmement oppressée, puis tout à coup une voix s’éleva, qui hurlait :


« Meurs ! Meurs ! Meurs ! Meurs ! »


— Mais qu’est-ce que…


Il y eut un déclic, un bref silence, puis une voix étrangement semblable à la première dit :


« Vous exposerez votre affaire au Prophète de la Souffrance. »


— Si ce Prophète est celui qui vous dirige, tu peux envoyer ton petit copain aller se faire piquer contre la rage, et dire à ton grand manitou que si je l’ai pas en ligne d’ici trois minutes seize secondes il se retrouvera avec une bombe A en travers des genoux. Trois minutes trois secondes, le compte à rebours continue.


Une minute s’écoula, puis une autre.


— On dirait qu’il va falloir organiser un petit feu d’artifice pour convaincre les gens du coin, dit Vanderling.


Cette éventualité n’était pas pour lui déplaire.


« Ici Moro, Prophète de la Souffrance », dit une voix profonde et sonore.


— Dommage de gâcher comme ça les petites joies de Crâne d’Obus, dit Sophia.


Fraden lui jeta un rapide regard pour lui intimer de la boucler.


« Ici Moro, Prophète de la Souffrance, qui appelle Fraden, président du gouvernement en exil de l’État libre de la Ceinture, dont, par Hitler, j’ignore tout. Exposez votre affaire, et exposez-la rapidement. Ma patience est inexistante. »


— Ici le président Fraden. Nous demandons l’asile politique sur Sangre, aux termes de la loi interstellaire.


Un rire épais et gras courut sur les ondes.


« Il n’y a qu’une loi universelle, dit le dénommé Moro. Les forts tuent, les faibles meurent. Nous n’avons pas besoin de réfugiés sur Sangre – à moins, bien sûr, que vous ne vouliez finir dans l’arène. »


— À votre place, ce n’est pas l’accueil que je réserverais à quelqu’un qui pourrait bien vous faire sauter la tête d’un coup de bombe A si on le chatouille un peu trop, dit Fraden. Ce n’est pas non plus l’accueil que je réserverais à quelqu’un qui offre le paradis à des prix jamais vus.


« Le paradis ? »


— Vous avez entendu parler de l’omnidrène ? demanda Fraden.


« L’omnidrène ? C’est quoi ? »


— Je tiens de source absolument digne de foi que vous n’ignorez rien de l’hérogyne, dit Fraden. Alors, multipliez les plaisirs de l’hérogyne par dix, retranchez l’accoutumance, et vous avez l’omnidrène. Ou plutôt, devrais-je dire, j’ai l’omnidrène. J’en ai pour deux ou trois siècles. Si vous êtes acheteur, je suis vendeur. Naturellement, si vous n’êtes pas intéressé, je peux aller voir sur…


« Un instant ! dit Moro. Cette omnidrène… Oui, je crois que ça m’intéresse beaucoup. Vous vous poserez sur le spatioport. J’enverrai ma voiture personnelle pour vous prendre, et nous discuterons de cette affaire en tête à tête. »


— Très bien, fit Fraden. Vous êtes manifestement un homme de goût et de bon sens. Et comme vous êtes un homme de bon sens, vous devez comprendre que je ne vais pas me poser avec une pleine cargaison d’omnidrène tant que nous ne serons pas parvenus à un accord. Je vais prendre quelques échantillons avec moi à bord d’une chaloupe de sauvetage. Mes associés resteront sur le vaisseau. J’ai horreur des brutalités, mais vous comprenez bien sûr que si quelque chose venait à m’arriver mes associés n’auraient plus aucune raison de s’abstenir de bombarder votre ville…


« Cela va de soi, dit Moro d’un ton rassurant. Croyez-moi, vous pouvez me faire confiance. Je vous attends. Terminé. »


— Bart, tu es fou ! dit Sophia. Sitôt que cet étrangleur te tiendra dans sa petite menotte crochue, il te forcera à poser le vaisseau. Il sait que tu bluffes. Un idiot congénital se rendrait compte que tu bluffes.


— Deux points pour lui, dit Fraden, puis il se tapota la dent. Mais cinq pour nous. Je sais qu’il sait. Ma police d’assurance, tu te souviens ? Willem, tu vas rester là et suivre les événements grâce à l’émetteur ultraminiature que j’ai dans la dent. Ne bouge pas sans que je te le dise.


— Je tiens absolument à t’accompagner ! dit Sophia en serrant les poings. Si tu as envie de sauter à pieds joints dans la poêle à frire, tu auras besoin de quelqu’un pourvu d’un minimum de cervelle pour te sortir de là quand tu te retrouveras le nez dans la friture. En plus de ça, je n’ai pas l’intention de rester enfermée avec Crâne d’Obus dans ce cercueil de fer-blanc pendant que tu vas respirer l’air du large.


Fraden la regarda, vit ses yeux verts étincelants, son corps raidi par la détermination, et comprit de nouveau à quel point elle l’aimait. Mais l’amour était une chose qu’aucun des deux ne serait capable de déclarer à l’autre.


— Puisque tu insistes, dit-il, je suppose que je n’ai pas le choix. Tu peux venir.


En son for intérieur, il reconnaissait que, de toute façon, il aurait trouvé une excuse pour l’emmener. Sophia avait plus de tripes que trois hommes réunis, et, pour des raisons qu’il répugnait généralement à s’avouer, il avait besoin de l’avoir à son côté – mais à titre de faire-valoir silencieux !


— Un truc encore, dit-il. C’est moi qui fais la conversation. Toute la conversation. Tu es belle, intelligente, passionnée, et l’amour de ma vie, mais comme diplomate, Sophia O’Hara, tu ne vaux pas un clou !


 


Dans l’air chaud et étouffant de Sangre, Bart Fraden et Sophia O’Hara sortirent du sas de la chaloupe de sauvetage et prirent pied sur le béton de l’aire d’atterrissage du spatioport. Visiblement, celui-ci n’avait pas été utilisé depuis des décennies – davantage peut-être. Le revêtement de béton était profondément entaillé et craquelé. Dans chaque fissure poussait un dense massif d’herbes folles. Çà et là, un arbuste était parvenu à se frayer un chemin à travers le béton défoncé. Les verrières de la tour de contrôle étaient brisées, la peinture était presque partout complètement partie et quatre vieux vaisseaux rouillés pourrissaient dans un coin du terrain. Il aurait fallu réunir une équipe d’ingénieurs d’élite pour arriver à remettre un seul de ces vaisseaux en état de marche, et à condition de désosser les trois autres. J’avais vu juste, se dit Fraden, ils ne peuvent rien contre notre astronef.


— Cette chose doit être notre comité d’accueil, dit Sophia en laissant pendre un doigt dégoûté en direction d’un gros véhicule noir qui, monté sur de bons vieux pneus de caoutchouc au lieu de coussins d’air, cahotait pour les rejoindre sur les ornières du terrain.


Malgré l’ancienneté de l’engin, sa carrosserie noire et ses chromes de cuivre brillaient d’un vif éclat sous le soleil rougeâtre de Sangre, et, quand il s’arrêta à leur niveau dans un crissement de pneus, Fraden put se rendre compte que la turbine émettait un ronronnement régulier.


Deux hommes de haute taille, vêtus d’uniformes noirs et coiffés de calots noirs, jaillirent de l’arrière du véhicule. Fraden en aperçut deux autres installés à l’avant, à côté du conducteur, petit homme à l’air cadavérique, la tête coincée entre les épaules, engoncé dans une sorte de livrée, noire elle aussi.


Les deux soldats s’avancèrent. Ils étaient munis de fusils à balles complètement démodés, mais bien entretenus. À leur ceinture se balançaient des armes bizarres – des barres de fer d’une cinquantaine de centimètres de long, terminées par une boule de métal hérissée d’une multitude de pointes acérées, visiblement une sinistre réplique des antiques masses d’armes terrestres.


Mais, le plus inquiétant, c’était les soldats eux-mêmes, grands, élancés, d’aspect extraordinairement sévère, avec des cheveux bruns découvrant le front, des mentons proéminents, des nez minces et de petits yeux enfoncés d’un bleu délavé, presque sans couleur. Peut-être des frères. Mais un instinct mystérieux avertit Fraden que ce n’était pas le cas.


— Vous êtes Bart Fraden, dit le premier.


Ce n’était pas une question, mais une constatation, proférée avec cette étrange intonation, à la fois tendue et laconique, qui avait été celle du Sangrien à la radio avant son accès de démence furieuse.


— Je suis le président Bart Fraden de l’État…


— Vous viendrez avec nous, Bart Fraden, dit le soldat en indiquant du canon de son fusil la portière ouverte du véhicule.


Fraden remarqua tout à coup que les dents de l’homme étaient taillées en biseau tranchant.


— Le Prophète requiert votre présence, dit l’autre soldat, sur un ton de voix pratiquement identique. (Lui aussi avait les dents taillées en biseau.) Vous emmènerez avec vous votre esclave femelle.


— Esclave ! hurla Sophia. Non mais, espèce d’hydrocéphale rescapé du Crétacé rongé par…


Fraden fronça les sourcils, lui donna un coup de pied dans la cheville et l’entraîna de force vers la voiture.


— Bordel, Soph, murmura-t-il sotto voce, mate un peu ces types et ferme ta grande gueule !


 


Fraden et Sophia se retrouvèrent sur la banquette arrière, coincés entre les deux soldats muets et raides comme des baguettes de fusil, tandis que le véhicule quittait le béton défoncé de l’aire d’atterrissage pour s’engager sur la surface nettement mieux entretenue de ce qui semblait être une grande avenue.


Étroitement surveillé par les soldats installés à l’avant, le chauffeur conduisait comme un fou, ou plutôt, se dit Fraden, comme un homme qui n’a pas à se soucier d’accidents ou de règlements. La voiture allait très vite, et comme le soldat assis à la gauche de Fraden lui bouchait partiellement la vue, celui-ci ne put avoir qu’une vision floue et parcellaire du paysage traversé.


Mais ce qu’il vit n’était rien moins que rassurant. Les bâtiments qui bordaient l’avenue avaient des façades immaculées, richement revêtues de similimarbre, de métal poli et de bois, mais Fraden était sûr d’avoir entrevu, derrière eux, d’immondes masures. Il n’y avait pas de trottoirs à proprement parler, mais plutôt de vagues zones aux bords des rues qui semblaient réservées aux piétons, assez peu nombreux.


Cette partie de la ville devait être une sorte de quartier réservé – la rue était pratiquement déserte. À un croisement, le chauffeur dut donner un coup de volant pour éviter une file de très belles femmes. Elles étaient nues, minces et rousses, et reliées les unes aux autres par une chaîne qui passait dans des colliers de fer enserrant leur cou. À chaque extrémité de la file se trouvait un soldat en uniforme noir, grand, élancé, l’air sévère, avec des cheveux bruns découvrant le front, un menton saillant, un nez mince et des yeux enfoncés.


Les autres piétons – quelques soldats toujours étrangement semblables escortant des personnages richement vêtus, une file d’hommes d’une maigreur pathétique qui portaient des fardeaux, un groupe d’une vingtaine de petits garçons, nus et gras, dont le plus vieux n’avait pas plus de six ans, conduits en troupeau par d’autres soldats, un groupe symétrique de jolies petites filles…


— Il y a quelque chose de vraiment bizarre dans cette planète, murmura Sophia, tandis que le véhicule quittait l’avenue pour s’engager dans une longue allée escaladant une butte couverte d’une herbe rase en direction d’un ensemble de bâtiments clôturés par un haut mur.


— Content que tu l’aies remarqué, dit Fraden en jetant un coup d’œil de biais aux soldats, qui paraissaient totalement indifférents.


— Je veux dire qu’il y a une sorte de schéma, reprit Sophia. Évidemment, c’est normal qu’on se sente dépaysé sur une planète étrangère, mais l’endroit a quelque chose de spécial que je n’arrive pas très bien à préciser…


— Nous en saurons davantage sous peu, dit Fraden. On dirait que nous sommes arrivés.


L’allée aboutissait à un lourd portail d’acier qui se découpait dans le mur de béton. Le sommet du mur était jalonné à intervalles réguliers de petites tours dont chacune abritait ce qui ressemblait à une arme à feu de gros calibre servie par deux soldats. Quand le véhicule atteignit le portail, celui-ci était en train de s’ouvrir, et c’est presque sans ralentir que la voiture le franchit pour pénétrer dans une vaste cour.


À l’intérieur, on remarquait une dizaine de petits bâtiments, mais ce qui frappait surtout le regard, c’était une grande bâtisse d’un étage dont la façade, le perron et l’entrée étaient revêtus de similimarbre veiné de noir. Derrière se profilait la silhouette, noire elle aussi, d’un très grand stade.


La voiture grinça en s’arrêtant devant le bâtiment principal. Bart et Sophia, priés sans ménagement excessif de descendre de voiture, gravirent les marches, franchirent la voûte de l’entrée solidement gardée, parcoururent un dédale de couloirs lambrissés éclairés par des néons à l’ancienne mode, pour se retrouver finalement devant une porte dorée et moulurée. Deux des grands soldats à l’air sévère se tenaient au garde-à-vous devant la porte.


— Vous informerez le Prophète que Bart Fraden et son esclave attendent à l’entrée de son bureau, dit l’un des deux soldats qui accompagnaient Bart et Sophia.


L’un des gardes jeta quelques mots à travers la grille d’un microphone habilement dissimulé dans les motifs compliqués qui ornaient la porte :


— Bart Fraden a été amené devant votre présence, maître.


— Il entrera, fit une voix sonore aux inflexions graves qui provenait d’un haut-parleur pareillement camouflé.


Un des gardes ouvrit la porte, les projeta presque dans la pièce, et referma le battant derrière eux.


La pièce était petite, luxueusement agencée. Une épaisse moquette de couleur noire recouvrait le sol. Trois des murs étaient lambrissés d’un bois rouge sombre. Le plafond était entièrement revêtu de feuilles d’or. La totalité du quatrième mur était occupée par un gigantesque écran de télévision.


Au centre de la pièce, un homme d’une hideuse corpulence trônait derrière une table immense et lourde. Sur la table il y avait un petit pupitre et un énorme plateau d’or massif, chargé d’une pièce de viande rôtie largement entamée, de la taille d’un gros cochon de lait, entourée de quelque chose qui ressemblait à du riz. Fraden jeta un regard plein d’envie sur le rôti – malgré son aspect vaguement familier, ce n’était pas un porcelet mais, après quinze jours de rations-S, n’importe quelle viande pourrait passer pour de l’ambroisie.


Deux gardes se tenaient de part et d’autre du gros homme, vêtu d’une simple robe noire. Jurant avec la bouffissure obscène de son corps, son visage paraissait dur, cruel et intelligent : des yeux petits et brillants, une grande bouche aux lèvres curieusement minces, des cheveux noirs huileux, un tout petit nez crochu qui disparaissait presque entre d’épais bourrelets de chair oléagineuse.


— Bienvenue sur Sangre, la planète sacrée, dit le gros homme. (Il avait une voix sonore, profonde, aux inflexions confusément inquiétantes.) Je suis Moro, Prophète de la Souffrance. Nous parlerons de cette omnidrène, Fraden. En attendant, un petit divertissement.


Il tripota quelque chose sur le pupitre et l’immense écran de télévision s’anima. On vit apparaître le fond d’une fosse au sol de terre battue. Dans la fosse se trouvaient deux très belles jeunes femmes à la chevelure flamboyante – on eût dit des jumelles. Elles ne portaient pour tout vêtement que quatre féroces ergots d’acier, semblables à ceux des coqs de combat, fixés à leurs poignets et à leurs chevilles. Tout à coup, elles se jetèrent l’une contre l’autre, comme possédées d’un terrible accès de fureur, s’arrachant les chairs avec leurs ergots, mordant, fouillant, se tordant dans la poussière, en une atroce étreinte sanglante et meurtrière. Par bonheur, il n’y avait pas de son.


Fraden assista au spectacle avec une horreur fascinée, comme hypnotisé par ce hideux, cet impossible carnage. Quelle sorte de planète est-ce ? se demanda-t-il. Quelle sorte d’homme ferait… ?


— Ouiii…, siffla Moro. Pas mal… Pas mal du tout…


Puis, changeant abruptement de ton :


— Ce petit intermède est destiné à mon délassement, Fraden, non au vôtre. Vous veillerez à vous concentrer sur la question qui nous occupe. Et il s’agit de cette drogue, l’omnidrène. Vous avez apporté un échantillon ?


Soulagé, Fraden détourna son regard de l’horrible spectacle de l’écran. Il fouilla dans sa poche et en retira un petit sachet de poudre blanche. De toutes les drogues que recélait son énorme cache, c’était l’omnidrène qui convenait le mieux à ceux qui tenaient Sangre sous leur botte. Une dose, c’était cinq heures de paradis, cinq heures d’une béatitude qu’aucun désagrément intérieur – fût-ce une souffrance mortelle – ne pouvait entamer. Il n’y avait pas d’accoutumance physique, pas de symptômes de manque, mais tous ceux qui en faisaient un usage prolongé voyaient se développer en eux un état de dépendance psychique, répugnaient de plus en plus à affronter les vicissitudes du monde réel – ceci de manière si lente, si insidieuse, que la victime ne se rendait pas compte qu’elle était entièrement dépendante de la drogue. Une oligarchie accrochée à l’omnidrène finirait par se ficher éperdument de tout.


— Voilà la marchandise, Moro, dit Fraden en brandissant le sachet. Le narcotique le plus puissant que l’homme ait jamais connu. Une dose, c’est cinq heures de paradis, pas d’accoutumance et pas d’effets physiques secondaires. Ça se renifle, ça s’avale, ça s’injecte – la voie intraveineuse est évidemment la plus rapide, et, si vous voulez essayer tout de suite, j’ai apporté une seringue…


Les yeux de verrat de Moro brillaient d’un éclat glouton. Il étendit une main bouffie vers le sachet, hésita, puis se ravisa.


— Pas si vite, dit-il en fixant un regard scrutateur sur Fraden. Vous n’avez pas confiance en moi, je n’ai aucune raison d’avoir confiance en vous. Après tout, ce pourrait bien être du poison.


— Quel intérêt aurais-je à vous empoisonner ? demanda Fraden.


— Aucun, convint Moro. Mais votre idée du plaisir pourrait être… particulière. Vous prendrez la drogue en premier.


Fraden déglutit péniblement. Un shoot occasionnel, il le savait, ne suffirait pas à l’accrocher, mais conduire une négociation sous l’influence de l’omnidrène, c’était le meilleur moyen de se faire plumer comme un pigeon. De temps à autre, se dit-il, l’honnêteté est l’attitude la plus payante.


Il eut un sourire entendu.


— Très astucieux, dit-il. Nous sommes chez vous, à votre merci, et vous voudriez que je traite l’affaire en étant défoncé à l’omnidrène. Une dose d’omnidrène, et la première offre tordue que vous me ferez me paraîtra mirifique. Non, merci, si vous voulez que j’en prenne, il faut que vous en preniez aussi. Comme ça, nous serons à égalité.


Le visage noiraud de Moro fut déformé par un rictus de rage qui disparut aussi rapidement qu’il était venu.


— Vous vous rendez compte que je pourrais tout simplement vous forcer à en prendre, dit-il avec un haussement d’épaules. Mais pourquoi perdre son temps en paroles alors qu’il ne manque pas d’esclaves disponibles voués au Garde-manger public ?


Il pressa un bouton sur le pupitre.


— Esclave ! ordonna-t-il. Immédiatement ! Un vieux.


Puis, d’un geste négligent, il indiqua à ses invités le rôti qui se trouvait sur la table.


— En attendant, rien ne vous empêche de vous restaurer.


— Je veux bien, dit Fraden. Soph ?


— Je ne sais pas ce que c’est, mais en tout cas c’est pas cette pourriture de rations-S. Je crève d’envie de bouffer quelque chose de sérieux. Coupe-m’en aussi une tranche, Bart.


Fraden tailla deux larges tranches et en tendit une à Sophia. Ce faisant, il vit à l’expression réjouie du visage de Moro que le gros homme s’intéressait de nouveau aux atrocités qui se déroulaient sur l’écran. Il évita soigneusement la vision du carnage pour porter la viande à sa bouche. Le fumet en était alléchant. Il mordit une bouchée. La consistance était un peu celle de l’agneau, la saveur était agréablement relevée, comme du porc, bien qu’un peu salée. L’un dans l’autre, pas mauvais du tout, se dit-il. Dommage qu’Ah Ming ne soit pas là.


Il acheva sa tranche et s’apprêtait à s’en couper une autre quand un garde introduisit dans la pièce un vieil homme voûté, émacié, tout ratatiné, vêtu d’un simple pagne autour des reins. Son corps n’était qu’une plaie. Fraden en perdit tout son appétit. Il remarqua que, de son côté, Sophia avait elle aussi cessé de manger.


— Donnez-lui une dose, ordonna Moro.


Fraden tira de sa poche une fiole d’eau distillée, y laissa se dissoudre un peu d’omnidrène, remplit une seringue et injecta la drogue dans une veine saillante du bras gauche de l’homme, qui se laissait faire sans rien dire.


Presque instantanément, le visage de l’homme se détendit et prit une expression de totale félicité. Il eut un sourire niais, et devint si flasque que le garde dut le maintenir debout. Le vieil homme jetait des regards tout autour de lui, sur les gardes, l’écran de télévision, rayonnait, s’épanouissait, resplendissait.


Moro l’étudiait comme s’il se fût agi d’un insecte.


— Alors tu es heureux, hein ? dit-il.


Le vieil homme fut pris d’une suite de petits gloussements irrépressibles, puis parvint à articuler :


— Oui, maître… heureux… heureux… heureux…


Il fut pris de nouveau d’un petit rire incontrôlable.


— On va voir, dit Moro. Battez-le !


Le garde qui tenait le vieillard lui ramena les bras derrière le dos. Le soldat à la gauche de Moro s’avança et se mit à frapper le vieil homme à l’estomac, sur le cou, au visage, en appuyant férocement ses coups avec une sauvagerie croissante. La lèvre du vieil homme éclata, le sang coulait sur son menton et jaillissait de son nez. Mais ses gloussements de joie ne faisaient que croître, et il continuait à sourire pendant que le soldat en faisait une bouillie sanglante.


Moro sourit, manifestement très satisfait de la tournure que prenaient les choses.


— Suffit ! dit-il enfin. Enlevez ça.


Le garde traîna hors de la pièce le vieil homme rompu, éclaboussé de sang. Et pendant ce temps le pitoyable déchet humain continuait à glousser et à grimacer des sourires tout en s’étouffant dans son propre sang.


— C’est donc vraiment une drogue de plaisir, dit Moro. Emparez-vous de lui !


Un des soldats saisit Fraden, qui ne résista pas. Il s’attendait à cela.


— L’esclave aussi !


L’autre soldat s’approcha de Sophia et lui immobilisa les bras derrière le dos, pendant qu’elle hurlait :


— Esclave ? Espèce de gros tas de lard gras velu.


— Boucle-la ! rugit Fraden.


— Pour quelqu’un qui a été président, vous n’êtes pas très brillant, Fraden, ricana méchamment Moro. Vous avez pu croire que je renoncerais à prendre votre cargaison de drogue ? Les forts tuent, les faibles meurent. Maintenant, vous ordonnerez au vaisseau de se poser. Si vous le faites assez rapidement, sans me causer d’ennuis, je vous promets une mort relativement rapide. Sinon…


Il haussa les épaules et eut un sourire cruel.


— Et vous, vous n’êtes pas ce qu’on pourrait appeler un second Einstein, Moro, répliqua Fraden. Mon équipage a ordre de faire un joli petit feu d’artifice atomique avec votre ville dans moins d’une heure – sauf contrordre de ma part.


— Vous allez annuler immédiatement cet ordre !


— Cours toujours, mon joli ! Je n’ai aucun intérêt à le faire.


— Très bien, dit Moro d’un ton suave. Quelques minutes de torture appropriée, et vous ferez tout ce que je vous dirai de faire. Cela animera une journée plutôt monotone.


— Et voilà l’atout maître ! dit Fraden en ouvrant grand sa bouche et touchant de la langue une molaire. J’ai dans cette dent un émetteur. Toute notre conversation a été suivie depuis le vaisseau. Vous jouez franc-jeu, ou dans moins de cinq minutes vous n’êtes plus qu’un petit tas de poussière radioactive. Fini les finasseries.


— Vous bluffez ! s’écria Moro. Une bombe A vous tuerait aussi.


— C’est vrai. Seulement, moi, je n’ai rien à perdre. De toute façon, vous allez me tuer, hein ? Par contre, vous, vous avez tout à perdre. Vous voulez vérifier si je bluffe ? Allez-y. Si vous gagnez, vous avez un joli cadavre sur les bras. Si vous perdez, vous êtes mort. Il me semble que les enjeux sont plutôt inégaux, quelles que soient les chances. Mais je n’ai jamais été un flambeur.


Les yeux de Moro étincelèrent. Il serra les poings. Puis il haussa de nouveau les épaules d’un air fataliste.


— Moi non plus, lâcha-t-il. J’ai heureusement les moyens de pouvoir perdre à ce jeu. Très bien. Je veux cette drogue. Quelles sont vos conditions ?


— Enfin, vous revenez à des sentiments plus sensés. Je vous vends la drogue, en petites quantités, chaque mois. Je garde le stock en orbite sur le vaisseau, au cas où il vous viendrait d’autres idées tordues à son sujet. On pourra discuter du prix dès que je me serai tuyauté sur la valeur de la monnaie locale.


— « Monnaie » ? dit Moro en plissant le front.


— De l’argent, dit Fraden avec un grand rire. Vous avez certainement entendu parler de l’argent ?


— Argent… ? Ah ! oui, vous voulez dire ces espèces de jetons symboliques utilisés pour les échanges ? Il n’y a pas de système monétaire sur Sangre. Je possède la planète, la Confrérie, les paysans et les Tueurs. Les Frères possèdent leurs esclaves, leurs troupeaux de viande et leurs propres Tueurs. Les paysans possèdent les Bestioles. Les forts prennent ce dont ils ont besoin aux faibles. Pas besoin de jetons.


— Puis-je alors savoir comment vous comptez me payer la drogue ?


Moro tirailla ses bajoues épaisses.


— Mmmm… voyons, marmonna-t-il. Après tout, pourquoi pas, vous êtes loin d’être le premier imbécile venu ! Vous serez admis dans la Confrérie de la Souffrance. Tant que vous continuerez à fournir la drogue, vous serez un Frère à part entière.


— Les titres honorifiques, j’en ai déjà à revendre, dit Fraden. Ce qui m’intéresse, c’est de savoir à quoi ça me donne droit ?


— Mais à tout ce que Sangre peut offrir, naturellement ! dit Moro. Vos propres Tueurs. Tous les esclaves qu’il vous plaira de prendre parmi les Animaux n’appartenant encore à personne. Votre troupeau personnel de viande animale. Le pouvoir discrétionnaire absolu sur tout ce qui vit sur Sangre, à l’exception de moi-même, des autres Frères et de ce qui nous appartient. Une place dans la tribune pour le Gala du Jour de la Souffrance. De la terre, si vous en voulez.


Fraden sourit. Comme coin à enfoncer, c’était encore mieux que tout ce qu’il avait pu espérer. Un rôle dans la pièce, en quelque sorte.


— Marché conclu, dit-il. Je laisse simplement la terre de côté. Je suis un enfant de la ville.


— Bien, dit Moro. Demain nous procéderons à l’initiation. On vous montrera maintenant vos quartiers. Allez. Je désire être seul pour assister au dénouement de cette épreuve.


Et, tandis qu’un des soldats les conduisait vers la sortie, Fraden vit que les yeux de Moro s’étaient de nouveau rivés sur l’écran de télévision. Il évita soigneusement, quant à lui, de regarder. Profites-en bien pendant qu’il est temps, gros lard ! se dit-il. La Révolution est en marche !





CHAPITRE 3


— La femme esclave demeurera dans vos quartiers.


Ç’avait été une longue nuit pour Bart Fraden. Une nuit chargée de réflexions et lestée de peu de sommeil. Après avoir pris contact avec leurs « quartiers » – plutôt luxueux –, Sophia et lui avaient passé le reste de la journée à traînasser à l’intérieur de l’enceinte pour essayer de se faire une opinion sur l’endroit.


Les soldats, comme Fraden le découvrit très vite, étaient omniprésents et paraissaient être les maîtres des lieux. Il y en avait des centaines, des milliers peut-être, à l’intérieur de l’enceinte – tous pourvus des mêmes cheveux dégageant le front, des mêmes corps minces et durs, des mêmes mentons proéminents, des mêmes petits yeux enfoncés. Si l’homme était une espèce, comme le chien, les soldats en étaient une variété, comme le doberman. Les soldats répondaient volontiers aux questions simples, innocentes, purement matérielles. Ils étaient connus sous le nom de Tueurs ; la ville s’appelait Sade ; les indigènes de Sangre, dont la présence ne se manifestait nulle part, étaient les « Bestioles » et formaient une société organisée à la manière des fourmis. Mais toutes les questions plus précises se heurtaient à des regards vides et à des visages fermés.


De même, ils avaient le droit de se promener à peu près librement à l’intérieur de la cour, mais cette liberté paraissait soumise à des limitations arbitraires. Quand Fraden avait voulu entrer dans un petit bâtiment bas où pénétraient en procession des petits garçons nus et gras dont aucun ne ressortait par une autre issue, on lui avait impérativement signifié qu’il valait mieux renoncer à ce projet. En revanche, personne ne l’avait empêché de regarder un Tueur isolé faisant manœuvrer une escouade de garçons un peu plus vieux, revêtus d’uniformes reproduisant à une échelle réduite ceux des Tueurs, munis de fusils et de masses d’armes, et qui semblaient être la portée de cette variété particulière, avec leurs dents taillées en biseau. Mais quand il voulut suivre une file de petites filles d’une incomparable perfection physique à l’intérieur d’un bâtiment où il avait entrevu des adolescentes, pareillement nues et pareillement parfaites, il dut de nouveau s’incliner devant la force. Et les quelques hommes en robes noires qu’il aperçut ne lui prêtèrent pas plus d’attention que s’il avait été un animal.


Plus tard, après un dîner où on leur avait servi de cette viande un peu âcre et salée, quand ils se retrouvèrent seuls dans la chambre à coucher de leurs « quartiers », Sophia lui dit :


— Bart, embarquons-nous dans la chaloupe et partons d’ici. Je n’aime pas cet endroit. Pas du tout.


Fraden l’embrassa mais ses lèvres demeurèrent de glace. Elle s’arracha à son étreinte.


— Je ne suis pas précisément d’humeur, dit-elle, le visage curieusement crispé dans une expression de crainte et de dégoût mélangés. Ce tas de boue puant est un asile de fous ! Ce gros lard répugnant qui se branlait la cervelle à regarder des femmes se transformer mutuellement en bouillie… Et ces horribles petits garçons, avec leurs fusils et leurs dents affûtées… Et toutes ces petites filles qui ont l’air tellement semblables… Bart, ils élèvent des gens, ici ! Ils les élèvent comme si c’étaient des animaux. Ça crève les yeux – ces Tueurs tous bâtis sur le même modèle, et les jeunes Tueurs comme une espèce à part… C’est monstrueux ! Nous ne sommes pas des anges, mais nous ne sommes pas des monstres non plus. On est tombés dans une fosse à purin ! Faut ficher le camp d’ici !


— Bien sûr, Soph, dit Fraden. Mais souviens-toi de la Nouvelle Afrique du Sud. C’était pas le paradis. Cette planète est mûre, supermûre pour une révolution. J’en sens presque l’odeur. Plus ça va mal pour les gens, plus il y a du bon pour nous. Je sais ce que je fais. Dans un an, cette planète sera à nous. Alors, là, je mettrai sérieusement le holà à tout ça, promis. Un an, Soph. Si en un an je ne suis pas foutu de maîtriser un bordel pareil, c’est que je suis bon pour la retraite.


— Bon, bon. Mais je ne te laisserai pas aller tout seul à cette foutue cérémonie d’initiation, demain ! Je t’accompagne.


Elle posa les mains sur ses épaules, le regarda dans les yeux avec un sourire un peu triste et ajouta :


— Tu es peut-être un salaud, Bart, mais tu es le seul salaud qui me reste. Je n’ai pas l’intention de te perdre.


Il la regarda, vit son épaisse chevelure flamboyante, sa mâchoire volontaire raidie par la détermination.


— Si c’est comme ça que tu vois les choses, tu n’as qu’à venir, dit-il. Je sais que je n’ai jamais eu très bon goût pour ce qui est des femmes, mais j’aurais pu plus mal tomber. J’entends parfois battre ton cœur de petite fille.


— Arrête ta merde et pieutons-nous, dit-elle. Tiens, maintenant, tout à coup je suis d’humeur. D’ailleurs, on n’a pas grand-chose d’autre à foutre.


Le Tueur qui les avait réveillés insistait :


— L’esclave femelle demeurera dans vos quartiers.


— Mais elle veut voir la cérémonie d’initiation, dit Fraden. Malgré son sale caractère, c’est mon esclave favorite et j’aime bien lui faire plaisir.


— Seuls les Frères peuvent assister à l’initiation, poursuivit le Tueur d’une voix imperturbablement monocorde. Les Tueurs eux-mêmes n’y sont pas autorisés. Vous viendrez immédiatement.


Fraden haussa les épaules.


— Tu as entendu le monsieur, Soph.


— Ça ne me dit vraiment rien de te laisser tout seul, insista Sophia.


Fraden suçota sa dent.


— Je ne serai pas vraiment tout seul, émit-il à mi-voix.


— Tu veux dire que tu as gardé ce foutu appareil toute la nuit ? Crâne d’Obus a entendu tout ce que… Bart, tu n’es qu’une ignoble petite ordure crapuleuse… !


— Peux pas la débrancher, tout simplement, l’interrompit Fraden. (Il se tourna vers le Tueur.) Amène-toi, l’ami, qu’est-ce qu’on attend ? Comme je crois l’avoir déjà signalé, cette esclave a un caractère épouvantable !


Et il entraîna le Tueur dans le couloir, esquivant de justesse un chapelet d’obscénités d’une densité ordurière impossible à retranscrire.


Le Tueur le conduisit jusqu’à une petite porte peinte en noir qu’il ouvrit et le poussa à l’intérieur, refermant la porte derrière lui.


Fraden se retrouva seul dans une étrange pièce de dimensions moyennes, qui lui donna le bizarre sentiment d’être coupé du monde, d’avoir été comme rejeté dans les limbes. Le plafond et les murs étaient tendus d’une lourde draperie de velours noir. La seule lumière provenait d’un grand brasero de cuivre qui projetait les ombres menaçantes de ses flammes tremblotantes sur les épaisses tentures. Devant le brasero se trouvait un grossier autel de bois à la surface entaillée et maculée, à hauteur d’homme. Sur l’autel, une petite hache au tranchant bien aiguisé et une épée à la lame longue et fine. Fraden n’aimait pas beaucoup ça. Il n’aimait même pas ça du tout.


Les tentures s’écartèrent pour livrer passage à une grande silhouette obèse revêtue d’une longue robe noire, la tête dissimulée sous un capuchon – c’était Moro. Dix personnages semblablement accoutrés pénétrèrent dans la pièce à la suite du Prophète de la Souffrance ; l’un d’eux portait dans ses bras une robe noire, un autre une blanche. Le dernier remit en place la lourde draperie noire.


Moro prit la robe blanche, s’avança en se dandinant vers Fraden, lui tendit le vêtement et dit :


— Le Frère candidat revêtira la robe d’innocence. Que le Frère candidat sache que toute parole proférée pendant la cérémonie d’initiation, sous quelque prétexte que ce soit, signifie la mort immédiate.


Mal à l’aise, Fraden revêtit la robe blanche. Jouer le jeu, se dit-il. Se plier à cette bouffonnerie jusqu’au bout, quoi qu’il arrive. Il se demanda ce que Vanderling, qui entendait tout grâce à l’émetteur ultraminiature, pouvait bien penser. Ça doit sans doute chatouiller ses instincts primitifs, se dit-il avec une froide gaieté.


Moro passa derrière l’autel, posa ses mains pesantes sur la surface balafrée. Les autres personnages se rangèrent en demi-cercle autour du Prophète, cinq d’un côté, cinq de l’autre, leurs capuchons soigneusement rabattus sur le visage.


Moro regarda fixement Fraden – son visage épais, ses petits yeux porcins, son petit nez crochu prenaient une dignité grotesque à la lueur orange des flammes tremblotantes.


— L’univers est mort, psalmodia solennellement Moro. L’univers est le lieu du froid, du feu et de la mort toujours présente. L’univers n’a pas de sens. L’univers n’a pas de vouloir.


— L’homme seul a un sens, psalmodièrent en écho les Frères. L’homme seul a une volonté.


— Les contraires seuls ont un sens, reprit Moro. Les contraires seuls offrent le choix. Le choix seul a un sens. Le sens seul a une existence.


— Et la mesure de l’existence est l’homme, psalmodièrent les Frères.


Fraden racla nerveusement le sol du talon. Il y avait quelque chose de véritablement inquiétant dans ce rituel grotesque… Puis il comprit ce que c’était : Moro et les Frères étaient absolument et totalement sérieux ! Ils croyaient dur comme fer à chaque mot qu’ils prononçaient ! Ce n’était pas simplement un truc pour impressionner les jobards ; ces hommes étaient des fanatiques.


— Vivre sans l’existence est ne pas vivre. Les Animaux vivent, l’Homme existe. Il faut choisir. Être un Animal ou être un Homme. Il n’y a qu’un choix véritable : le choix entre agir et être agi, entre prendre le Plaisir et recevoir la Souffrance. La Souffrance et le Plaisir sont les contraires absolus. Donner l’un ou l’autre signifie recevoir son contraire. Les animaux reçoivent la Souffrance et donnent ainsi le Plaisir. Les Hommes donnent la Souffrance et reçoivent ainsi le Plaisir. Il faut choisir.


— Choisis ! psalmodièrent les Frères. Homme ou Animal ! Choisis ! Choisis !


— La Confrérie est faite d’humains qui ont choisi, reprit Moro. La Confrérie de la Souffrance est une confrérie d’humains qui ont choisi d’être des hommes. La Confrérie de la Souffrance est faite d’Hommes qui ont choisi de donner la Souffrance et de recevoir le Plaisir. Les Frères tuent pour vivre véritablement. Cette cérémonie est la cérémonie du Grand Choix.


— Frère ou Animal ? débitèrent les encapuchonnés. Plaisir ou Souffrance ? Vie ou mort ? Tuer ou être tué ? Choisis ! Choisis !


Les yeux porcins et brillants de Moro rencontrèrent ceux de Fraden et se fixèrent sur eux comme ceux d’un cobra sur ceux d’un rat.


— Le moment du Grand Choix est venu, Frère candidat, dit-il. Dans cette pièce, Frères et Animaux entrent, ceux qui ont choisi et ceux qui vont choisir. Assister à cette cérémonie signifie choisir entre entrer en Homme dans la Confrérie, ou mourir en Animal. Seuls ceux qui choisissent de tuer quittent cette pièce vivants.


Les Frères tirèrent des plis de leurs robes de longs couteaux aux lames aiguës.


— Le Grand Choix ! s’écria Moro. Tuer ou être tué ! Le moment de la décision est venu ! Qu’on amène l’Animal humain !


L’un des Frères présents rengaina son poignard et disparut derrière les tentures. Il reparut au bout de quelques instants, les bras chargés d’un fardeau dont la vue glaça le sang de Fraden et lui fit les jambes molles. Non ! non ! non ! non ! hurlait son esprit tandis qu’il serrait convulsivement les poings et sentait ses ongles s’enfoncer dans la chair tendre de ses paumes.


Car l’objet que berçait dans ses bras le Frère en robe noire était le corps nu d’un bébé humain.


Le Frère transmit l’enfant à Moro, qui le plaça, visage tourné vers le haut, sur le bois maculé et balafré de l’autel. Fraden se rendait compte à présent que les éraflures étaient des traces laissées par des lames, et que les taches sombres étaient du sang humain séché.


Moro interpréta correctement l’expression inscrite sur son visage. Il prit la hache sur l’autel, la glissa dans la paume moite de Fraden et dit :


— Le moment du choix. Si tu profères un son, tu es mort. Par la mort de cet Animal, deviens un Frère, ou, en l’épargnant, meurs. Le Grand Choix t’appartient, Frère candidat. Fais-le maintenant, ou il sera fait pour toi.


Puis Moro prit l’épée sur l’autel et en appuya l’extrémité acérée sur la pomme d’Adam de Fraden. Les Frères refermèrent le cercle autour de lui, couteaux tirés, yeux avides, regards palpitants.


Fraden regardait fixement le tendre petit visage immobile du bébé apparemment drogué. Fraden était immobile, silencieux. La hache frémissait dans sa main comme un objet doué de vie. Il leva les yeux, vit les Frères, le regard déjà brillant d’impatience, vit Moro, toute sa masse ramassée derrière l’épée qui pesait sur sa gorge, prêt à l’enfoncer.


Fraden fit de toutes ses forces le noir dans son esprit, pour ne pas voir l’irregardable. Envisager un choix aussi monstrueux était pur inanité. Tuer un… Non ! Non ! Mieux valait mourir, mieux valait refuser l’impossible décision, mieux valait…


— Maintenant ! commanda sauvagement Moro. Choisis maintenant ou meurs maintenant ! Tuer ou être tué ! Maintenant !


Les yeux toujours fermés, Fraden sentit la pointe de l’épée se mouvoir d’une infime saccade, sentit la pression de la pointe, sentit la peau raidie de sa pomme d’Adam céder imperceptiblement, sentit un mince filet de sang couler le long de sa gorge…


Le temps parut se figer, n’exister plus que par les racines qu’il plongeait dans le passé et dans le futur. Bart Fraden, qui avait pris la tête d’une révolution, combattu une contre-révolution, qui projetait de susciter un autre soulèvement sanglant, Bart Fraden n’avait jamais tué de sa propre main. Bart Fraden ne s’était jamais trouvé dans une situation semblable, obligé de plonger au plus profond de son être. Tuer ou être tué. Ce n’était plus un problème abstrait relevant d’une éthique fumeuse ; c’était une hache dans la main et une épée sur la gorge. Il vit par les yeux de son esprit l’instant qui allait suivre, le petit corps sanglant, la tête séparée du tronc, le sang, le sang, le sang… Non ! Il ne pouvait pas ! Il ne voulait pas !


Mais la vision se renversa. Il vit sa gorge traversée par l’épée, les morceaux de chair et de cartilage dégouttant de sang pendant aux deux extrémités de la plaie, sentit la douleur insupportable, lancinante, le voile noir et secourable qui descendait miséricordieusement sur son cerveau privé d’oxygène… Dans cet instant terrible, Bart Fraden se vit mourir, et du plus profond de son âme, de ses muscles, de son cœur, de ses entrailles, jaillit un gigantesque spasme de refus : Non ! non ! pas moi !


Le spasme se répandit dans ses tripes, se répercuta dans toutes les fibres de son être. Les muscles de son bras se contractèrent violemment, la hache décrivit un brutal arc de cercle au bout de sa main. Il y eut un petit cri aigu, un hideux cognement plus perçu qu’entendu, une brève résistance molle, puis une violente secousse électrique qui ébranla son bras du poignet à l’épaule tandis que, sous la chair, la hache s’enfonçait dans le bois.


Fraden se détendit d’un seul coup ; seuls les muscles de ses paupières demeurèrent obstinément contractés. Dans le pesant silence qui suivit, Bart Fraden ne fut relié à sa raison que par un unique fil qui s’étirait, s’allongeait, puis se durcissait comme du fer pour prendre la forme d’une résolution sauvage : Ils mourront ! Ils mourront tous ! Jusqu’au dernier ! La Confrérie, qui l’avait contraint à accomplir un pareil acte, périrait dans un bain de sang. Il n’y aurait pas de quartier, pas de reddition possible pour Moro et ses monstrueux acolytes quand la Révolution aurait triomphé. Ils seraient exterminés, comme les chiens enragés qu’ils étaient ! Je les tuerai tous… Meurs… Meurs… Meurs…


Une odeur de chair roussie et une tape vigoureuse appliquée sur son visage lui firent ouvrir les yeux. Moro le prit d’une main par le menton, et, de l’autre, lui fourra dans la bouche un petit morceau de viande cuite.


Sans réagir, stupidement, il le mastiqua sous la menace non démentie des couteaux, éprouva la saveur salée et un peu acre de la chair humaine – la saveur dont il s’était délecté sans arrière-pensée la veille seulement.


Et, tandis qu’ils le dépouillaient de sa robe blanche pour lui faire endosser le vêtement noir de la Confrérie, il refoula de toute la puissance de sa haine la vomissure qui lui montait aux lèvres. Désormais, il n’y avait plus de retour possible, il n’y avait plus en lui de place pour la pitié, la faiblesse ou le dégoût. Il ne vivrait pas en paix avec lui-même tant que la Confrérie de la Souffrance ne serait pas un souvenir oublié au fond d’une tombe anonyme. Je vous tuerai tous, tant que vous êtes, se jura-t-il. Je vous exterminerai si complètement que nul ne se souviendra de vous… Ni de ce qui est advenu en ce lieu maudit…


— Bienvenue à toi, Frère, psalmodièrent les encapuchonnés. Bienvenue dans la Confrérie de la Souffrance !





CHAPITRE 4


« Frère ou Animal ? Plaisir ou Souffrance ? Vie ou mort ? Tuer ou être tué ? Choisis ! Choisis ! » Les mots résonnaient dans la petite cabine de l’astronef, fort et clair, mais étrangement tamisés, filtrés, distants, tandis que Willem Vanderling, installé sur le siège du pilote, le visage impassible, les yeux perdus dans le vide, toute son attention concentrée dans ses canaux auditifs, écoutait, fasciné, la cérémonie qui se déroulait sur la planète.


« … dans cette pièce, Frères et Animaux entrent, ceux qui ont choisi et ceux qui vont choisir… »


Foutre ! se dit Vanderling. Qu’est-ce que c’est que cette planète où Bart nous a encore fourrés ? Ils sont complètement tordus, ces bouseux !


Il se prit à regretter qu’il n’ait pas été possible d’installer un système vidéo dans la dent de Fraden. Il comprenait qu’ils l’avaient embarqué dans un genre de cérémonie à la mords-moi-le-nœud, une couille religieuse quelconque… « Grand Choix »… « Plaisir »… Souffrance »… Ça avait l’air drôlement jojo. Me demande comment fait Bart pour pas se faire péter la tronche de rire ? se dit Vanderling.


Dans le haut-parleur, la voix se transforma en un cri aigu et menaçant :


« Tuer ou être tué ! Le moment de la décision est venu ! Qu’on amène l’Animal humain ! »


— « Animal humain » ! grogna Vanderling à voix haute. Foutre !


« Par la mort de cet Animal, deviens un Frère, ou, en l’épargnant, meurs… »


C’est bien ça ! Bien ça ! Un sacrifice humain ! C’est comme ça que les révolutions finissent en eau de boudin ! Bart n’a jamais été capable de tuer quoi que ce soit dans sa vie. Manque de couilles. J’en ai vu, mais…


« Choisis ou meurs maintenant ! Tuer ou être tué ! Maintenant ! »


— Ça y est, il est bon, marmonna Vanderling. Et moi, qu’est-ce que je deviens là-dedans ?


Du cran, Bart, espèce de foireux ! Tu ne vas pas clamecer comme ça !


Il y eut un long silence pesant… Puis un bruit sourd, et tout de suite après un cri aigu.


— Bart ! hurla Vanderling. Bordel, ils l’ont tué ! Ils l’ont…


Puis Vanderling entendit la profonde, la sauvage incantation :


« Bienvenue à toi, Frère. Bienvenue dans la Confrérie de la Souffrance ! »


Vanderling resta un instant la mâchoire pendante. Puis un étrange sourire naquit sur ses lèvres – un sourire tors, complice, empreint d’une sardonique satisfaction.


Il l’a fait ! se dit Vanderling. L’enfoiré, il l’a fait ! Bart a tué. Tout seul, comme un grand ! Après tout, ces Sangriens ont quelque chose dans le crâne. Tuer ou être tué : ouais ouais, finalement tout se ramène à ça. Et Bart Fraden a fini par piger. Tuer ou être tué – pas de place pour tortiller du cul !


Vanderling partit d’un rire raide, en rafale, comme sorti de la bouche d’une mitrailleuse. On va le voir, maintenant, Bart, amener sa morale de rosière ! Bart Fraden, tueur. De quoi se la prendre et se la mordre de joie.


Vanderling se sentit soudainement envahi de plaisir. Il avait gagné quelque chose dans l’affaire, il s’était assuré une sorte d’avantage. Bienvenue dans le club, Bart ! se dit-il. Bienvenue dans le club des gens sérieux.


 


Vanderling attendait à l’entrée du sas, le visage soigneusement vidé d’expression, quand Bart Fraden précédé par Sophia O’Hara pénétra dans le vaisseau. Fraden entra d’un pas vif, l’allure fringante. Il souriait, le port de tête optimiste. Merde, se dit Vanderling, déçu, c’est toujours ce même sacré vieux Bart !


— Eh bien voilà, on a comme qui dirait un pied dans la place, dit Fraden. Tu as devant toi un membre diplômé de la Confrérie de la Souffrance, du gouvernement local, du clergé, de la mafia, etc., le tout emballé dans un joli petit paquet bien ficelé.


— Ah bon… Pas de… euh… pas d’anicroche, Bart ? demanda Vanderling, avec le vague espoir de susciter une réaction chez Fraden, de le forcer à revenir sur ce qui s’était effectivement passé.


— Du gâteau, dit Fraden sur un ton d’une exaspérante insouciance. Si ç’avait été une partie de poker, notre ami Moro y aurait perdu sa chemise, son slip et ses fixe-chaussettes.


Sans cesser de discourir, Fraden avait mis le cap sur la salle à manger, suivi par un Vanderling maussade. Ah ! le sale con ! remâchait en lui-même Willem. Mais il ne pouvait pas s’empêcher de ressentir de l’admiration pour Fraden. Il remarqua qu’au moins Sophia fermait pour le moment sa grande gueule. En fait, elle semblait poser un regard bizarre sur le dos de Fraden. Lui avait-il tout raconté ?


Arrivé dans la salle à manger, Fraden se laissa tomber dans un fauteuil, puisa un cigare dans la boîte sur la table et l’alluma à petites bouffées.


Il exhala un nuage de fumée et soupira :


— La dernière boîte. Et à moitié finie. Va falloir voir s’il y a moyen de cultiver du tabac sur ce tas de boue.


L’enfoiré ! se dit Vanderling. Qu’il aille se faire foutre, lui, ses cigares, sa bouffe et sa grande gueule de poule.


— Si tu pouvais oublier un moment tes papilles gustatives, j’aimerais bien savoir où on en est, dit-il à haute voix. Je commence à en avoir sérieusement ma claque de cette boîte de ferraille. C’est quand que j’entre en scène ?


— Tu n’as pas encore eu le plaisir de connaître notre petit jardin d’Éden, Crâne d’Obus, dit Sophia. Quand tu l’auras vu, il se peut que tu choisisses de rester dans le vaisseau jusqu’à la Saint-Glinglin.


— Quand j’aurai besoin de ton avis, répliqua sèchement Vanderling, je t’enverrai un lasergramme recommandé – en PCV. Qu’est-ce qui se passe, Bart ? Qu’est-ce qu’on attend pour s’y mettre ?


— On s’y est déjà mis, dit Fraden. Nous allons plumer ces gogos à deux. Je viens d’ouvrir le jeu : Frère Bart, membre estimé de la Confrérie de la Souffrance – tant que je ferme pas le robinet à omnidrène. Je suis censé être remonté pour la livraison du premier mois. Je prends la chaloupe de sauvetage numéro un pour redescendre sur Sade – c’est comme ça qu’ils appellent leur bled, tu vois d’ici le genre. Moi, je fais le travail de sape dans la Confrérie, je les accroche à l’omnidrène, bref, j’alimente le pot. Toi tu prends la chaloupe numéro deux, tu débarques et tu vas dans la cambrousse monter un maquis – pour ça, je crois que je peux te laisser carte blanche. Ici, il y a un potentiel révolutionnaire faramineux, j’ai jamais rien vu de tel. La Confrérie est maître de la planète, et tout le reste a à peu près autant de droits qu’un animal hors SPA. Ils devraient donc normalement se bousculer pour s’enrôler dans nos rangs.


— Et les armes, qu’est-ce que tu en fais ? grommela sourdement Vanderling. D’après le tableau que tu m’as brossé, ces paysans ne doivent même pas avoir un pistolet à bouchon.


Fraden eut un sourire condescendant.


— En face, ils n’ont pas dépassé le stade de l’arme à feu. Rien qui ressemble à un fusil laser. Tu ne devrais pas avoir trop de mal à te démerder avec les armes prises au début des opérations.


— Et je vais avoir quoi pour prendre toutes ces armes ? Mes mains nues ?


— Pour ça, fais confiance à Oncle Bart, dit Fraden. Dans la chaloupe numéro deux, tu trouveras, entre autres mignardises, deux caisses pleines de fusils faucheurs. Ça te suffit pour commencer ?


Vanderling acquiesça de la tête, encore une fois admiratif malgré lui. Ce salaud de Bart avait toujours deux ou trois mesures d’avance, qu’il aille se faire voir. Le projecteur à interférence subnucléaire, alias « fusil faucheur » ou « le Couteau sans lame » ou « le Gros Couperet », était l’arme parfaite dans une guérilla. Moyennant quelques astuces technologiques que seuls une centaine d’hommes dans la galaxie étaient à même de comprendre, il projetait un faisceau d’énergie concentrée de l’épaisseur d’un angström qui entrait en résonance avec les liens interatomiques de toute matière située à moins de cinquante mètres du museau mortel de l’engin.


L’effet produit était comparable à celui d’un énorme couteau d’une terrifiante puissance, un couteau au tranchant invisible infiniment affûtée qui taillait indifféremment dans le roc, l’acier, la chair, comme s’il se fût agi d’une vulgaire motte de beurre. L’arme était totalement silencieuse, n’émettait aucune lueur susceptible de faire repérer sa position, et constituait de ce fait l’arme idéale pour une guerre d’embuscade. Quinze points pour Bart Fraden, se dit Vanderling.


— Et qu’est-ce que tu m’as apporté d’autre dans ta hotte, Papa Noël ? On commence quand ?


— Rien ne vaut l’action immédiate, dit Fraden. Moi, je prends la ville, toi, la jungle. On peut garder le contact à travers les instruments de localisation des chaloupes.


— Bonne chasse, Crâne d’Obus, dit Sophia. J’ai comme l’impression que Sangre va être pour toi le parc à jouer idéal. Et on s’amuse et on rigole, Tête de Nœud. Et on s’amuse et on rigole !


 


Les sourcils trempés par la sueur qui dégoulinait de son crâne chauve, Willem Vanderling progressait péniblement dans le sous-bois inextricable, entre les troncs noueux des arbres qui couvraient la pente douce de la petite colline.


Parvenu à la crête, il émergea de la jungle pour découvrir de l’autre côté une étendue d’herbe bleu-vert dont les hautes pousses arrivaient à hauteur de l’épaule d’un homme. Au pied de la colline passait une étroite route bétonnée qui s’éloignait en serpentant à travers la plaine. L’herbe haute permettait de se déplacer en demeurant à couvert jusqu’à l’épaulement de la route.


Les lieux paraissaient propices.


Vanderling ferma les yeux devant le brûlant soleil rouge de Sangre et tenta de se situer par rapport à ce qu’il avait vu depuis la chaloupe. À l’ouest s’étirait la grande chaîne de montagnes qui séparait la portion habitée du continent de la partie occidentale, sauvage et stérile. À l’est, à trois cents kilomètres environ, installée au milieu d’une plaine unie et herbeuse, se trouvait la ville de Sade. La partie habitée de Sangre, qui s’étendait entre les deux, offrait au regard une marqueterie de collines arrondies coupées de petites vallées, une alternance de jungle et de rase campagne. Disséminés çà et là dans cette fertile contrée, on apercevait des centaines de bâtiments entourés de murs, regroupant autour d’eux un certain nombre de petits hameaux, et reliés à la capitale par un réseau routier plus ou moins radial.


Vanderling avait posé la chaloupe dans une petite clairière ouverte au milieu de l’épaisse jungle qui s’étendait au pied des montagnes – un bon emplacement pour établir un camp de guérilla. De là-bas, il lui avait fallu une longue et dure marche à travers la jungle, puis l’herbe haute, dans la chaleur torride du soleil rougeâtre de Sangre, pour venir ici.


Mais il avait fini par trouver le bon endroit, on dirait. Il y avait des bâtiments à une cinquantaine de kilomètres en amont, sur cette route qui conduisait à Sade et on pouvait donc raisonnablement s’attendre à quelque chose dans les heures qui suivraient. Et alors…


Vanderling caressa l’arme qui ballottait contre son flanc, puis la tira de son étui. Elle était de petite dimension – moins de soixante centimètres de l’extrémité de la crosse à la petite ouverture lenticulaire de la gueule. Bien que totalement dépourvu de recul et ne pesant pas plus d’un kilo et demi, le fusil faucheur était néanmoins pourvu d’une poignée auxiliaire, comme les antiques mitraillettes, afin d’assurer la précision du tir.


Vanderling grimaça un sourire, amena l’engin de matière plastique noire en position de tir et se tourna vers la jungle derrière lui. Il pressa la détente et fit lentement pivoter l’arme autour de la poignée auxiliaire.


Il n’y eut aucun bruit. Aucun tressautement, pas le moindre éclair au bout du canon. Durant un instant, rien ne parut se produire. Puis il y eut une série de craquements, de grincements, et une avalanche de branches et de feuilles s’abattit sur le sol de la forêt. Vanderling suivit du regard la mince lézarde de vide qui courait à travers l’épais feuillage. Il pouvait distinguer, le long de la ligne de coupure, les tronçons de branches impeccablement sciés, les feuilles partagées net en leur milieu. C’était comme s’il avait assené un seul coup d’une gigantesque machette au tranchant implacablement affûté. Et le fusil faucheur en ferait autant avec un rocher ou de l’acier… ou de la chair.


Vanderling dégringola les trois quarts du versant de la colline, prit position à une centaine de mètres de l’épaulement de la route, le fusil entre ses genoux, et se prépara à attendre.


L’herbe haute qui le dérobait aux regards grouillait d’insectes, de petits acariens, de scarabées, de choses d’une vingtaine de centimètres de longueur pourvues de huit pattes velues et de deux yeux fixes sans facettes. Il s’épongea le front et poussa un grognement. Cette foutue planète était infestée de bestioles en tous genres ! En fait, depuis qu’il avait commencé à se trimballer dans le secteur, il n’avait rien vu bouger d’autre que ces saletés d’insectes – il en avait même vu un ou deux qui atteignaient presque la taille d’un chien. L’évolution, ou celui qui fabriquait les planètes, devait avoir des toiles d’araignées plein la cervelle quand il avait mitonné ce tas de boue.


Et cette chaleur pas possible… Le soleil était près de se coucher, et il devait faire encore presque quarante degrés… Vanderling se morigéna mentalement. D’accord, ç’avait été une longue marche, mais pas longue à ce point. Le soleil en avait encore pour un bon nombre d’heures avant de se coucher. C’était cette foutue couleur rougeâtre qui donnait cette impression-là, ce couillon de soleil avait l’air d’être perpétuellement en train de se coucher. L’herbe, les arbres, tout baignait dans une éclatante lumière pourpre, comme si la planète tout entière était en sang… Qu’est-ce qu’elle avait dit déjà, Miss Grande Gueule, que sangre voulait dire « sang » en vieil espagnol ? Ça collait bien avec le paysage, en tout cas.


Vanderling attendait, attendait toujours sous le soleil brûlant, en maudissant cordialement Sangre et tout ce qui avait un rapport avec la planète. La seule chose à porter à l’actif de ce tas de boue, c’était la jungle et l’herbe haute qui en faisaient un terrain idéal pour la guérilla – du point de vue des hommes dans la jungle, évidemment. Des gros arbres noueux avec des feuillages plumeux, des feuilles bleu-vert ressemblant à des palmes, des taillis en abondance, l’herbe haute dans les espaces découverts ; des possibilités de camouflage partout. Et des bestioles également ! se dit-il en chassant de la main un léger bourdonnement au-dessus de son oreille.


Vanderling attendait dans la chaleur et l’ennui, entouré de son petit cénacle d’insectes. Le soleil s’était considérablement déplacé dans le ciel quand il aperçut enfin un véhicule déboucher d’un virage, en direction du nord.


Vanderling s’accroupit, couvrant de son arme la portion de route directement en face de lui. Le véhicule se dirigeait droit vers lui, à environ soixante kilomètres à l’heure. C’était un camion, un antique machin à roues avec une cabine fermée et un plateau découvert.


Vanderling savait qu’il allait devoir prendre une décision d’un instant à l’autre. Le camion n’était plus qu’à quelques centaines de mètres, et il serait bientôt à sa hauteur. Il mit sa main en visière pour se protéger les yeux du soleil et examina l’arrière du véhicule. Il distingua des corps bronzés, à demi nus, entassés sur la plate-forme découverte, entrevit des uniformes noirs et le reflet rouge du soleil de Sangre sur l’acier nu.


Tiens, tiens, pensa-t-il en hochant la tête, des soldats avec des prisonniers. Parfait !


Vanderling se mit en appui sur un genou. Il pointa le fusil faucheur sur un point imaginaire situé à une vingtaine de centimètres au-dessus de la surface de la route et attendit.


Quand il fut prêt à tirer, il vit que la cabine était occupée par deux hommes en uniforme noir – les vermines qu’ils appelaient les « Tueurs » – et que quatre autres soldats armés, sur la plate-forme, gardaient une dizaine d’hommes à l’air pitoyable, vêtus de pagnes et enchaînés les uns aux autres par des colliers d’acier qui leur enserraient le cou.


Au moment où les roues avant du camion traversaient sa ligne de visée, Vanderling pressa la détente.


— « Couic ! » fit-il avec un ricanement.


Les deux pneus avant éclatèrent avec une détonation violente. Puis il y eut un crissement déchirant au moment où les jantes circulaires, coupées net à vingt centimètres au-dessus du niveau de la route par le terrible rayon, entrèrent en contact avec le béton dans une gerbe d’étincelles. Vanderling fit pivoter l’arme vers l’arrière, et les deux autres pneus éclatèrent, les jantes furent proprement découpées, l’arrière du camion heurta la route comme un chargement de briques, renversant pêle-mêle gardes et prisonniers. Porté par son élan, le véhicule glissa sur le ventre pendant quelques mètres, puis s’immobilisa au milieu d’une mare d’huile.


Dès que le camion eut fini de glisser, les quatre Tueurs qui se trouvaient à l’arrière sautèrent à terre par-dessus les ridelles et prirent position sur la route, en agitant vainement leurs fusils, les yeux étincelants de rage, les mâchoires agitées de tremblements spasmodiques.


Toujours caché dans l’herbe, Vanderling hésita assez longtemps pour remarquer que les Tueurs étaient tous grands et minces, l’air sévère, dotés de maxillaires saillants et de cheveux rejetés en arrière de manière à dégager le front, et qu’ils portaient à leur ceinturon une sphère d’acier hérissée de pointes prolongée par un manche d’acier. Il leva alors un peu le fusil faucheur, au niveau du cou des Tueurs, pressa la détente et promena son arme d’avant en arrière, avec le geste auguste de la Camarde.


Des hurlements stridents s’élevèrent et retombèrent avant d’avoir véritablement commencé, transformés en gargouillements étouffés. Quatre têtes vacillèrent un instant de manière grotesque sur leurs cous respectifs, puis roulèrent sur la chaussée. Les corps décapités se maintinrent quelque temps comiquement debout, des fontaines de sang rouge vif jaillissant des artères impeccablement tranchées, puis ils parurent se ratatiner et s’effondrèrent comme des poupées disloquées.


Pendant ce temps, les deux Tueurs de la cabine avaient mis pied à terre. Tandis qu’ils restaient figés, à regarder stupidement les corps sans tête de leurs frères d’armes, Vanderling les coupa proprement en deux au niveau du nombril. Ils tombèrent sur la route, leurs bras tentant désespérément de s’agripper à leurs torses tronçonnés, poussant d’horribles cris avant de s’immobiliser.


Vanderling flatta de la paume le canon de son arme puis se leva et, au petit trot, se dirigea vers le camion.


À l’arrière, il trouva dix pitoyables spécimens d’humanité. Ils étaient sales, leurs corps à demi nus étaient couverts de cicatrices anciennes et leurs côtes transparaissaient sous leur peau au hâle profond. La chaîne qui reliait leurs colliers était ancrée dans la plate-forme à chacune de ses extrémités.


Les yeux vides, l’air apathique, ils le regardaient fixement sans comprendre, traînant silencieusement les pieds comme du bétail dans un enclos.


Vanderling bondit lestement sur la plate-forme, sectionna avec son arme les deux extrémités de la chaîne – taillant du même coup dans le plancher du camion, le béton de la route et la terre en dessous.


Les Sangriens considérèrent l’arme d’un air ahuri, roulant des yeux éperdus. Mais ils ne réagirent pas autrement.


— Allez, bordel ! dehors, du nerf ! s’époumonait Vanderling. Vous êtes libres ! C’est la Révolution ! Remuez-vous le cul, on n’a pas que ça à faire. Foutons le camp d’ici !


Un grand rouquin décharné fixa le regard sur lui.


— Libres… ? murmura-t-il lentement, en faisant rouler le mot sur sa langue comme s’il s’était agi d’une sorte de nourriture inconnue.


— Mais ça va pas ? fulmina Vanderling. Ça vous plaît d’être enchaînés ? Allez, hop ! Vous êtes libres ! Je vous libère. Hop !


— L’a dit qu’on est libres…, dit le rouquin. L’est un Frère ?


— Peut pas être un Frère, dit un autre. L’a pas de robe.


— L’est pas un Tueur, pour sûr, dit un troisième. Regardez ses dents. Doit être un Animal.


— L’a un fusil, peut pas être un Animal, insista le rouquin.


— Jamais vu d’fusil comme ça…


— Non, mais vous vous croyez à la pause-café ? rugit Vanderling. Descendez de ce bahut et rapido, ou je vous transforme tous en pâtée pour chien !


Et il ponctua son injonction d’un mouvement menaçant de son arme.


Les Sangriens haussèrent collectivement les épaules et évacuèrent lentement le camion, toujours enchaînés par le cou. Vanderling s’apprêtait à couper la chaîne qui les reliait comme un sinistre collier de perles, mais il se ravisa soudainement. Il avait devant lui une dizaine de sacrés zoulous. Ils étaient peut-être définitivement crétins, mais ils pouvaient bien avoir pas mal de tours dans leur sac. Ça ne pouvait pas faire de mal de les garder tranquillement enchaînés jusqu’à ce qu’ils aient quitté le théâtre de l’embuscade et qu’il soit à même de voir ce qu’ils avaient dans le ventre.


— OK, maintenant on va ramasser tous ces mignons petits fusils qui ne demandent que ça, dit-il en poussant les Sangriens vers les corps horriblement mutilés.


Les Sangriens gémirent à la vue du carnage, mais ne firent aucun geste pour exécuter l’ordre.


— Ramassez-moi ces flingues, tas d’idiots ! dit Vanderling. Ne vous inquiétez pas, je vous garantis que vous aurez l’occasion de vous en resservir sur ces ordures à l’avenir. Je suis votre ami. Maintenant, au boulot !


— N’est pas bien…, marmonna l’un des Sangriens.


— Cont’ l’Ordre naturel…


— Ordre naturel, mon cul ! cria Vanderling. Et maintenant…


Soudain, il entendit un faible cri derrière lui, un croassement sec qui ressemblait à quelque chose comme « Meurs ! ». Il pirouetta sur les talons et vit l’un des Tueurs qu’il avait coupés en deux baignant dans une mare de sang, les yeux vitreux, remuant faiblement les mâchoires comme une tortue de mer agonisante. Il vit les dents aiguisées comme des rasoirs, émaillées de sang, qui claquaient dans le vide tout près de sa jambe, entendit le râle de la chose qui mourait, et fut saisi par un spasme de dégoût.


D’un geste convulsif, il balaya l’air de son arme, détacha la tête moribonde du corps agonisant. Les dix Sangriens poussèrent des petits cris aigus et surpris.


— Maintenant, ramassez-moi tout ça, ou il y en a autant pour vous ! dit-il d’une voix stridente.


Précautionneusement, comme s’il s’agissait d’objets à la fois souillés et sacrés, les Sangriens finirent par ramasser les fusils et les masses d’armes. Vanderling dut toutefois les encourager tout le temps que dura l’opération en brandissant d’un air menaçant le fusil faucheur.


— Alors, vous voyez que ce n’était pas si terrible que ça ? dit-il.


Les Sangriens se contentèrent de demeurer sur place, l’air totalement apathiques, tenant les fusils à la main et dodelinant de la tête.


Et Vanderling dut les stimuler de la voix et du geste, les injurier, les aiguillonner comme des attelages de bœufs récalcitrants chargés de fardeaux insolites pour leur faire gravir la colline, traverser la jungle et gagner le pied des montagnes, là où se trouvait la chaloupe.


 


Quels ploucs ! se dit Vanderling en considérant les dix Sangriens. Ils n’avaient même pas l’air de s’intéresser à la chaloupe incongrûment nichée dans le sous-bois, entourée de trois côtés par la muraille de troncs et d’arbustes qui marquait la lisière de la jungle protectrice. Pourtant, ils n’avaient sans doute jamais vu de chaloupe de toute leur vie.


Tout ça était totalement insensé. Des loques pareilles, c’est pas possible, pensa Vanderling. Couverts de cicatrices, maigres comme des clous, enchaînés à l’arrière d’un camion comme du bétail. D’après ce qu’il avait vu et ce qu’il avait pu apprendre par Fraden sur la manière dont la planète était gouvernée, ces types auraient dû péter le feu, être prêts à saisir la première occasion de réduire en bouillie le Frère ou le Tueur qui leur tomberait entre les pattes. Ils auraient dû crever d’envie de mettre leurs mignonnes paluches sur quelques fusils… Qu’est-ce qui n’allait pas chez eux ? N’importe quel homme ayant quelque chose dans les couilles, traité comme l’étaient ces limaces, serait fou de rage.


Mais pas ces Sangriens. Ils laissaient pendre les armes au bout de leurs bras comme des manches à balai.


— OK, les gars, dit Vanderling en agitant son fusil faucheur. Posez ça par terre et installez-vous. Ici, c’est le camp de base.


Vanderling s’accroupit. Les Sangriens se contentèrent de laisser tomber leurs armes là où ils se trouvaient, replièrent les jambes sous eux et s’affalèrent par terre. Méchamment, Vanderling se prit à souhaiter la présence de Fraden. Manipuler des crétins, c’était plus dans ses cordes. Quand il fallait y aller au baratin, Bart était le pro, et lui l’amateur…


Néanmoins, Vanderling fit de son mieux pour avoir l’air sérieux, amical et intéressé.


— Vous devez vous demander, les gars, qu’est-ce que c’est que tout ce bizness ? Eh bien, moi aussi. Qu’est-ce que vous faisiez, enchaînés dans ce camion, les gars ? Vous êtes des forçats, ou quoi ?


— Forçats ? interrogea le rouquin étique. (Il avait l’air un peu plus bavard que les autres, ce qui n’était tout de même pas la mer à boire.) « Forçats », c’est quoi ? Sommes des Animaux, l’quota du mois de Frère Boris, ’turellement. Et vous êtes quoi ?


Vanderling se carra instantanément dans son vieil uniforme de général de l’État libre de la Ceinture.


— Je suis… euh… le maréchal Willem Vanderling (tant qu’à faire, pourquoi pas une petite promotion ? se dit-il), ex-commandant en chef des forces armées de l’État libre de la Ceinture, et dorénavant commandant de… euh… l’Armée populaire de Sangre. Comment t’appelles-tu, l’ami ?


— Gomez. Lamar Gomez. Ai deux noms dans mon village, ajouta-t-il avec ce qui pouvait presque passer pour une pointe de fierté.


— OK, Gomez. Tu m’as l’air d’être le plus dégourdi de la bande, je te donne donc le grade de colonel de l’Armée populaire de Sangre. Tu seras mon aide de camp. Vous autres, les gars, vous serez pas oubliés dans la bagarre. D’ailleurs, je vous nomme tous capitaines. Pourquoi pas ? Donc, colonel, si vous me faisiez votre rapport ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire de quota de Frère Boris ?


Gomez fixa un regard stupide sur Vanderling.


— Sommes du domaine de Frère Boris, ’turellement. L’a un quota de dix Animaux par mois. C’est nous, ce mois. Sommes maint’nant esclaves du Prophète. Pour l’arène, ou le Garde-manger, ou tout c’que le Prophète y dit. Y nous possède, maintenant.


— Vous possède ? Esclaves ? Arène ? Garde-manger ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire de garde-manger ?


— Les Sadiens, faut aussi qu’y mangent, répliqua Gomez. Croyez qu’on va leur donner des Viandanimaux ? Y a qu’les Frères et les Tueurs qui mangent des Viandanimaux. Les Sadiens, faut bien qu’y se contentent de vieilles carnes comme nous.


— Vous voulez me faire croire qu’ils vont vous manger ? s’écria Vanderling.


— Tous les Animaux, y sont mangés tôt ou tard, dit laconiquement Gomez. Pour nous, tôt, pour d’aut’, tard.


— Alors là, je veux bien qu’on… Écoutez, les gars, c’est fini, ces salades ! À vous de saisir l’occasion ! On va montrer à cette vermine ce qui arrive aux porcs qui s’imaginent qu’ils peuvent traiter les gens comme des veaux ! J’ai des fusils dans la chaloupe, on en a d’autres ici. Assez pour tout le monde. Et on s’en servira pour attaquer une première exploitation, avoir d’autres fusils, libérer d’autres hommes, attaquer d’autres exploitations et avoir d’autres fusils et d’autres hommes, de plus en plus de fusils et d’hommes, et avant d’avoir le temps de dire « la Révolution arrive », on sera une armée, et alors on saura quoi faire, hein ?


Il eut un rictus qui découvrit ses dents.


Les Sangriens eurent l’air profondément choqués.


— Les fusils, sont pour les Tueurs, dit l’un d’eux.


— Z’êtes fou ? dit un autre.


— C’que vous dites ? dit Gomez.


— Qu’est-ce que… ? gronda Vanderling. Écoutez, tas d’andouilles, c’est de la Révolution qu’il s’agit ! On prend les armes et on file une raclée de première aux Frères et aux Tueurs. Faut que je vous fasse un dessin ? Croyez-moi, j’en connais un bout. On va faire voir à cette vermine quelques trucs qu’ils n’ont encore jamais vus, ne vous inquiétez pas pour ça ! D’ici un an, on les aura tous ratatinés, jusqu’au dernier. Vous avez vu ce que j’ai fait de ces Tueurs. Un homme seul, avec un seul fusil. Imaginez un peu ce que peuvent faire dix mille hommes avec dix mille fusils !


— L’est du blasphème ! cria l’un des Sangriens. Veut tuer les Frères ! Veut combatt’ les Tueurs ! ’A contre l’Ordre naturel !


Les autres roulaient des yeux effarés et paraissaient tout aussi scandalisés.


Vanderling se sentait comme Alice dans le terrier du lapin. Ils étaient tous complètement ravagés ! Réduits en esclavage, mangés, bordel de merde ! et pas question pour eux de se rebiffer !


Il décida de changer de tactique.


— OK, dit-il, je suis nouveau ici, les gars. Donc, qu’est-ce que vous faisiez avant d’être un… un quota ?


— Les esclaves de Frère Boris, ’turellement, dit Gomez. On s’occupait des Viandanimaux. C’que vous voulez qu’on fasse ?


— Viandes d’animaux ? Moutons ? Bétail ? Cochons ?


— Quoi tout ça ? N’a qu’un genre d’Animaux sur Sangre – Z’Animaux humains. Tout le reste, c’est insecte ou pareil. Peut pas les manger, sont tous empoisonnés. Nous élevons les Viandanimaux jusqu’à dix ans. Les dépeçons, les parons, fumons le surplus pour plus tard pour nourrir Frère Boris et ses Tueurs.


— Vous voulez me faire croire que vous dépecez vos propres enfants ? s’exclama Vanderling.


Gomez se mit à rire.


— Z’êtes fou ? dit-il. Nos enfants, y sont des bâtards, d’la viande coriace, pleine de nerfs. Les Viandanimaux, y sont gras, tendres, pure race. Vous croyez que Frère Boris y mangerait des bâtards ?


— Et avec tout ça, vous n’avez même pas l’idée de vous révolter ? Ça vous plaît d’être des esclaves ? Ça vous plaît d’être mangés ?


— Plaît ? dit Gomez. L’est l’Ordre naturel. Les Frères, y dirigent, les Tueurs, y tuent, les Viandanimaux, y sont mangés, les Animaux, y font ce qu’on leur dit, les Bestioles, elles font c’que nous on leur dit. L’Ordre naturel.


— Bestioles ? Qu’est-ce que c’est encore que ce truc ?


— Les indigènes de Sangre, ’turellement. Gros insectes intelligents. Chaque village, l’a sa Bestiolière. Les Frères, y nous donnent un Cerveau apprivoisé, l’Gardien y dit aux Bestioles quoi faire, les Bestioles elles font pousser notre nourriture, qu’on meure pas de faim. Les Frères, y ne veulent pas qu’les Esclaves y meurent de faim. Chacun l’a sa place dans l’Ordre naturel.


— Et personne parmi vous n’a jamais eu envie de changer quelque chose à ça ? rugit Vanderling. Vous n’en avez pas marre ? Vous n’avez pas envie de faire avaler leur dentier à ces Frères, à grands coups de pied dans leurs gros culs, et de prendre votre destin en main ?


— ’A contre l’Ordre naturel ! crièrent les Sangriens, d’une seule voix. Y blasphème ! L’est fou !


Vanderling poussa un gémissement. Ces rigolos ont été si bien mis au pas, et depuis si longtemps, que même Bart n’arrivera pas à en faire des combattants. À force de nettoyer les écuries, on finit par aimer le crottin. Tu parles d’une planète ! En fait de « potentiel révolutionnaire élevé », c’est jojo. Il plissa le front pour se concentrer. Ces foireux n’avaient pas l’ombre d’une couille au cul, il était donc sans doute possible de les obliger à se battre, par la force. Mais qu’est-ce que ça donnerait comme armée ? Une bande de zombies qu’on ne pourrait pas laisser un instant livrés à eux-mêmes ! Ce qu’il aurait fallu sur cette planète, c’était une armée de bouffeurs d’hérogyne, en pleine défonce meurtrière, et…


Hé, mais c’était pas idiot, ça ! De l’hérogyne, on en a à pas savoir qu’en foutre. Par kilos. Pourquoi pas ?


Vanderling sourit.


— Assez de palabres, dit-il. Que diriez-vous d’un petit entracte ? Bougez pas, je vais vous apporter quelques gâteries dont vous me direz des nouvelles.


Sans cesser de surveiller les Sangriens, Vanderling déverrouilla le sas d’entrée de la chaloupe. Mais les Sangriens ne manifestèrent aucune velléité de prendre le large, tandis qu’il les observait, tout en farfouillant dans les caisses. Finalement, il ressortit avec un flacon de petites pilules bleues.


Il s’accroupit auprès d’eux, compta dix pilules qu’il distribua à la ronde.


Les Sangriens considéraient d’un air incertain les petites pilules bleues.


— Allez-y, prenez ! commanda Vanderling. Satisfaction garantie ! D’ailleurs, si vous refusez, je vous détache proprement la tête avec ça.


Il brandit le fusil faucheur.


Vanderling eut un sourire satisfait en voyant les Sangriens ingurgiter docilement les pilules. Armée instantanée, voilà ce que ça signifiait. Si l’hérogyne était illégale sur n’importe quel tas de boue qui se flattait d’être une planète civilisée, il y avait une bonne raison à ça. Cette came avait été mise au point par l’Hégémonie jovienne lors des accrochages qui s’étaient produits avec les Satellites lointains. Une seule dose, et c’était le plus colossal panard jamais vu, mais alors, vous étiez accroché, et bien ! Ça apportait des modifications irréversibles à l’équilibre hormonal. Huit heures de paradis, et puis on commençait à redescendre. Au bout de dix heures, en état de manque total, on n’était plus qu’une féroce machine à tuer indifférente à toute autre chose – une machine si féroce, animée d’une telle fureur de meurtre qu’elle était inutilisable au combat. Mais dans l’intervalle – ah là là ! – vous aviez un soldat fanatisé, un tueur totalement dévoué à celui qui fournissait la drogue. Dans les rangs joviens, le taux de désertion avait été égal à zéro. Évidemment, une fois la guerre terminée, il y avait eu ce Curetage général, mais…


Ça, on le verra en temps utile, se dit Vanderling en épiant les Sangriens dont les corps s’avachissaient et les yeux devenaient fixes, tandis que des sourires béats se gravaient sur leurs lèvres.


— C’est ça, les gars, mettez-vous-en jusque-là ! dit-il. Demain, on aura du pain sur la planche, et là, je vous garantis que vous en voudrez, et comment. Détendez-vous, jouissez bien. Quand vous aurez pris votre pied, je crois que vous commencerez à comprendre un peu mieux mon point de vue !


 


Dans la chaleur torride du soleil rouge de Sangre, deux vagues d’hommes déployés en arc de cercle dévalaient la colline dissimulés dans les molles ondulations de l’herbe haute en direction des bâtiments bas entourés d’une haute palissade de bois plantée au fond de la vallée. La première vague était forte de dix hommes armés de fusils, le corps nu à l’exception d’un grossier pagne vert autour des reins et d’un bandeau vert autour du front : c’était ce que Vanderling avait trouvé de plus adéquat pour doter son Armée populaire d’un semblant d’uniforme. À une quinzaine de mètres en arrière se déployait une deuxième vague d’une vingtaine d’hommes pareillement équipés. Vanderling, son fusil faucheur à la hanche, avançait entre les deux vagues.


Jusque-là, rien à dire, pensa-t-il avec une certaine nervosité. Dans la situation actuelle, il ne nourrissait pas d’illusions exagérées sur le comportement tactique de son embryon d’armée. La seule chose dont il était sûr, c’est qu’en tout cas ils se battraient.


L’hérogyne avait rempli son office. Ses dix premiers Sangriens avaient passé la majeure partie de la nuit dans un état de stupeur euphorique. Puis, à l’approche de l’aube, alors que le manque commençait à se faire sentir, ils s’étaient mis à se tortiller, à se trémousser, à grogner, à montrer les dents, à se chercher querelle, les yeux de plus en plus rouges, rusés et avides. Vanderling avait alors mis cartes sur table : ils devraient se battre pour mériter leur prochaine dose, et la suivante, et celle qui viendrait après. Il n’y eut pas de récriminations particulières – dans la phase initiale du manque, tout ce qu’ils désiraient, c’était de l’hérogyne et du sang, et, du moment que l’un procurait l’autre, c’était OK pour eux. Pas très chaud pour leur confier des canons faucheurs, Vanderling les avait dotés des fusils pris aux Tueurs et s’était posté au bord de la route en attendant la suite des événements.


Cette suite fut un convoi de trois camions transportant des « quotas » en provenance d’autres districts : dix-huit Tueurs et trente-six prisonniers sangriens. Les Tueurs furent liquidés facilement ; Vanderling avait déjà immobilisé les camions et découpé en rondelles la majeure partie de l’escorte quand il lança à l’assaut les Sangriens ivres de sang qui, dans l’état où ils se trouvaient, n’eurent aucun mal à achever les quelques survivants. Mais ils étaient déjà dans un état de manque trop avancé : aveuglés par leur soif de sang, ils avaient commencé à s’en prendre aux prisonniers. Vanderling avait dû utiliser son fusil faucheur contre trois de ses hommes pour reprendre la situation en main.


Deux autres raids effectués sur des escouades isolées de Tueurs s’étaient beaucoup mieux déroulés, dans la mesure où les guérilleros avaient simplement pour consigne de tuer tout ce qui bougeait, sans faire de distinction entre ennemi et ami potentiel.


Mais à présent, du moins, Vanderling se trouvait à la tête de trente hommes, tous armés de fusils ; seul se posait le problème des munitions. Mais si tout se déroulait comme prévu dans cette première attaque réellement importante, il n’y aurait plus de problème d’armes et de munitions avant un bout de temps.


L’objectif du jour était le domaine de ce cher Frère Boris, le ponte du coin. Vanderling ne se dissimulait pas que cette fois la situation serait tangente.


Ce qui le tracassait, c’était le nombre d’inconnues qui subsistaient. D’après ce qu’il avait pu tirer des Sangriens, qui paraissaient se désintéresser totalement de ce genre de détail, l’endroit devait être défendu par trente ou quarante Tueurs. Il n’avait jamais encore vu véritablement combattre les Tueurs puisque, lors des trois opérations précédentes, ils n’avaient pas pu faire grand-chose. Mais on pouvait supposer que c’étaient d’assez méchants clients. Quant à ses troupes, s’il pouvait leur donner ce nom, c’était le gros point d’interrogation. À ce stade, il pouvait seulement leur indiquer la bonne direction, et prier. C’était un ballon d’essai, un plan qui demandait aux guérilleros d’être des paires de jambes transportant des fusils, et rien de plus. De la chair à canon, purement et simplement.


C’était aussi l’expérience décisive : une fois les bâtiments détruits et Frère Boris and compagnie envoyés ad patres, l’exploitation tout entière serait laissée à elle-même, et il serait beaucoup plus facile de faire de nouvelles recrues. Mais si ça foirait au départ, ciao ciao, bambino !


La première ligne était à deux cents mètres environ de la palissade fortifiée, résolument engagée dans le fond de la vallée, mais toujours dissimulée dans l’herbe haute qui ne s’arrêtait qu’à proximité immédiate de l’unique entrée.


Vanderling leva son arme et cria « Halte ! ». Les deux lignes finirent par s’immobiliser tant bien que mal. À grand renfort de gestes furieux, il parvint à resserrer suffisamment les deux rangs pour pouvoir donner ses ultimes instructions sans risquer d’être entendu depuis Bételgeuse.


— OK, les hommes, lança-t-il d’un ton acerbe, vous faites comme on vous dit, et c’est du gâteau. Au premier signal, la première vague fonce en tiraillant à volonté et en faisant le plus de raffut possible. Vous avancez jusqu’à une dizaine de mètres du portail, sans cesser de tirer. Il faut qu’ils sortent pour se battre. Pas question qu’on prenne le mur d’assaut. La deuxième vague suit au deuxième signal. Je serai juste derrière vous, avec le fusil faucheur. Rappelez-vous bien, la deuxième vague s’arrête à cinquante mètres du portail et prend une position de tir fixe – et la garde, quoi qu’il arrive. Les Tueurs feront une sortie pour attaquer la première vague, et on les fauchera avant qu’ils puissent venir au contact. J’insiste, pas de corps à corps. Rappelez-vous que nous sommes inférieurs en nombre. Compris ? Et maintenant, montrez-leur ce que vous savez faire.


La réaction des Sangriens fut loin d’être rassurante. Ils restaient plantés là, muets, leurs yeux vitreux injectés de sang, leur bouche réduite à une mince ligne indéchiffrable, de sorte que Vanderling n’avait aucun moyen de savoir si un seul des mots qu’il venait de prononcer avait pu percer le brouillard de leurs épaisses cervelles imbibées d’hérogyne.


Il haussa les épaules. Qui ne risque rien n’a rien ! se dit-il. Il brandit le fusil faucheur au-dessus de sa tête et cria, plutôt en signe de dérision : Geronimo !


La première ligne hésita, puis s’ébranla au rythme d’un trot rapide qui se mua bientôt en une course folle, une charge frénétique et désordonnée. Tout en courant, ils se mirent à décharger leurs fusils en l’air au hasard, à pousser des cris, des hurlements modulés, stridents, démoniaques, allant de l’avant en pleine hystérie incontrôlable… Vanderling connut un instant de flottement ; ils étaient bien plus partis qu’il ne pensait.


La première vague avait déjà parcouru une cinquantaine de mètres, faisant ondoyer l’herbe haute comme une mer furieuse d’hommes hurlant et tirant. Vanderling leva de nouveau son arme, et la deuxième vague s’élança à son tour en une course folle, encore plus hurlante, encore plus déchaînée.


Jusqu’ici, tout va bien, se dit Vanderling en suivant le mouvement à distance respectueuse. La frénésie meurtrière a ses bons côtés, si on en connaît le mode d’emploi. La première vague faisait fonction de leurre et les hommes étaient pratiquement sacrifiés. Ceux de la seconde ligne tireraient dans le tas, et les Tueurs s’occuperaient de ceux qui auraient échappé au feu de leurs compagnons d’armes. Heureusement, c’étaient pas vraiment des flèches.


Pour le raffut, c’est réussi, se dit Vanderling tandis que la vague hurlante et déchaînée parvenait à moins de trente mètres du portail et que volaient les éclats de bois arrachés par les impacts des balles. Maintenant, si les Tueurs voulaient bien se donner la peine…


Les voilà !


Alors que la première vague se trouvait à moins de vingt mètres du portail – la seconde suivant à une cinquantaine de mètres en arrière, Vanderling fermant la marche à vingt mètres plus loin –, les portes de l’enceinte s’ouvrirent brutalement. Cinq, dix, vingt hommes revêtus de l’uniforme noir des Tueurs jaillirent dans la surface débroussaillée en tirant à la volée à mesure qu’ils sortaient – vingt-cinq, trente, et il en venait toujours.


Les Tueurs, formés en coin compact, se ruaient sans l’ombre d’une hésitation sur les fusils des guérilleros, et Vanderling entendit un son nouveau, terrifiant, une incantation rauque et rythmique qui évoquait le cri de quelque monstrueux carnivore :


— MEURS ! MEURS ! MEURS ! MEURS !


Au rythme de cet horrible cri animal, les Tueurs s’enfoncèrent comme un coin dans les rangs des guérilleros désorientés, se débarrassèrent de leurs fusils et empoignèrent leurs masses d’armes. Telle une meute de loups enragés, ils fondirent sur les malheureux Sangriens.


Durant ce qui lui parut une éternité, Vanderling fut totalement incapable de penser. Il avait bien assisté à de nombreux combats sans merci, mais il n’avait jamais rien vu qui pût se comparer à cela. L’écume mâchurait la bouche des Tueurs, se colorait de pourpre à mesure que leurs dents se plantaient dans leurs lèvres, en pleine hystérie sanglante. Ils mordirent dans la ligne d’assaut des guérilleros comme une scie circulaire pourvue d’une âme, faisant éclater des têtes comme des pastèques mûres avec leurs masses d’armes. Leurs lourdes bottes tapaient, s’enfonçaient dans la chair, au milieu de hurlements de démons devenus fous. Soudain, incroyable spectacle, un Tueur plongea ses dents tranchantes comme des rasoirs dans une gorge humaine et demeura là, le visage et les épaules inondés par le flot de sang clair, tandis que ses mains arrachaient de gros morceaux de chair dans les bras et le torse de son adversaire. Un autre Tueur agrippa à deux mains un visage humain, et en arracha la peau quasiment d’un bloc, comme un sanglant masque d’Halloween. Ailleurs, un Tueur piétinait le cou d’un guérillero tombé à terre, tandis qu’un autre lui traversait la jambe de ses dents et qu’un troisième lui fracassait la cage thoracique à coups de masse d’armes.


Pendant un instant, Vanderling sentit sa raison vaciller alors que la mêlée se transformait en un bouillonnement insensé de corps suppliciés, de membres arrachés, de masses d’armes étincelantes, devenait un paquet confus d’animaux se déchirant furieusement sous le soleil rouge sang de Sangre. Il sentit quelque chose en lui qui l’attirait invinciblement vers ces scènes atroces, vers cette incantation forcenée qui ne cessait pas ; « MEURS ! MEURS ! MEURS ! » Quelque chose qui le fascinait et en même temps lui glaçait le sang dans les veines, un appel silencieux qui luttait pour naître à la vie…


Mais ce terrible instant prit fin quand il vit que la seconde vague, au lieu de s’arrêter pour se mettre en position de tir, se ruait démentiellement, poussant des cris et des hurlements, vers la hideuse boucherie humaine.


— Arrêtez, bande de crétins ! hurla-t-il. Accrochez-vous au terrain et tirez ! Tirez d’où vous êtes, tas d’idiots !


Mais c’était de l’énergie dépensée en pure perte. Vanderling se rendit compte qu’il était le seul homme sur le champ de bataille à avoir conservé un cerveau lucide. L’engagement allait tourner au désastre total. Ces démons pris de folie mettraient ses hommes en morceaux comme de vulgaires sauterelles sitôt venues au corps à corps… C’était inutile, il n’y avait rien à… À moins que…


Tandis que la deuxième vague se ruait dans le plus complet désordre vers son extermination, Vanderling se mit à courir désespérément en diagonale, vers le flanc gauche du combat. C’était une course de vitesse avec ses propres troupes. Pourrait-il se mettre en position à temps ? Les guérilleros se trouvaient maintenant à moins de trente mètres du carnage, mais…


Mais Vanderling, la poitrine agitée par une respiration douloureuse, avait réussi à atteindre un endroit sur l’un des côtés de la mêlée, à bonne portée de fusil faucheur, disposant d’un espace de tir dégagé entre sa deuxième vague et la meute hurlante et tourbillonnante des Tueurs et des guérilleros taillés en pièces.


Haletant, Vanderling mit un genou à terre, leva son arme, pressa la détente et, sans relâcher sa pression, promena le canon d’avant en arrière, méthodiquement, systématiquement…


On eût dit qu’une gigantesque épée venait de s’enfoncer au cœur de la bataille. Têtes, bras, jambes parurent littéralement bondir en l’air dans des fontaines de sang. D’avant en arrière, d’avant en arrière, encore et encore. Les corps étaient coupés en deux au niveau du nombril, de la poitrine, de la hanche. Encore et encore, inlassablement. Ses phalanges blanchirent sur la crosse de l’arme. Telle la Mort des allégories, il fauchait un champ de blé humain avec l’implacable et invisible faisceau du fusil faucheur. Tueurs et guérilleros confondus paraissaient voler en éclats comme du verre brisé. D’avant en arrière…


Avant que la seconde vague n’arrive sur ce qui restait des Tueurs, le sort de la bataille était réglé. Sans bras, sans jambes, hommes-troncs, il ne restait pratiquement aucun Tueur entier. Quand les guérilleros s’abattirent sur eux, les survivants continuèrent à se battre, vainement et désespérément, privés de membres, privés de tout si ce n’est de la vie même et de la volonté de meurtre. Vanderling crut même voir des têtes coupées enfoncer leurs dents dans des jambes, en un dernier paroxysme de haine et de fureur sanglante.


Indescriptible massacre. Privés de bras, les Tueurs mutilés ruaient ; privés de jambes, ils projetaient leurs mâchoires en avant, se débattant convulsivement comme des requins échoués agonisant sur une grève. La bataille tenait plus d’un affrontement entre deux bancs de piranhas voraces que d’un combat entre des hommes. Le sol était jonché de corps, de membres, de sinistres quartiers de viande dégoulinant de sang. Les Tueurs incroyablement estropiés continuaient à se battre et à tuer, entraînant les guérilleros avec eux dans la mort.


Mais le fusil faucheur avait été décisif. Les Tueurs agonisants, malgré la fureur sanglante qui imprégnait chaque parcelle de leur corps, ne pouvaient résister aux guérilleros ; en cinq courtes minutes d’effroyable spectacle, tout fut terminé.


Devant le portail ouvert se trouvait un énorme amoncellement de chair morte écrasée et saignante, des corps crispés dans les affres de la mort et baignant dans de grandes mares de sang.


Telle une horde d’animaux enragés, les guérilleros survivants firent irruption à l’intérieur de l’enceinte, suivis par un Vanderling médusé qui ne pouvait en croire ses yeux.


La demi-heure qui suivit fut un brouillard rouge, un tournoiement dément dont Vanderling ne conserva par la suite que des souvenirs hachés et fragmentaires. Quelqu’un trouva quelque part une torche et la palissade, les dépendances et le corps de bâtiment principal devinrent la proie des flammes. D’étranges petits enfants nus, aux corps gras et aux yeux vides, pareils à des choses bêlantes blotties dans un corral, furent abattus et mis en pièces. Esclaves, femmes, enfants étaient arrachés de force aux bâtiments où ils s’étaient réfugiés et étaient sommairement équarris.


Vanderling courait en tous sens à travers la cour pour essayer de faire cesser ce massacre, mais les guérilleros s’étaient dispersés pour vaquer à leurs macabres besognes, et tout ce qu’il pouvait faire était de se démener en vain en agitant son fusil faucheur.


Finalement, une immense clameur s’éleva. À travers les flammes et le carnage, les guérilleros convergèrent vers un petit groupe des leurs qui avaient découvert dans l’un des bâtiments un gros homme vêtu d’une robe noire : Frère Boris.


Ils traînèrent Frère Boris, qui se débattait et hurlait, sur les quelques marches du perron. Comme des dizaines de pieds le projetaient dans la foule houleuse des guérilleros, l’homme se mit à pleurnicher bruyamment.


Vanderling eut un haut-le-cœur, essaya de détourner son regard du gros homme jeté à terre par ses troupes qui le déchiraient avec des dizaines de mains, qui arrachaient avec leurs dents des morceaux entiers de chair vivante. Puis Frère Boris disparut dans un tournoiement de corps emmêlés qui le martelèrent et cessa bientôt de crier.


Vanderling se précipita vers les guérilleros en agitant son arme.


— Assez ! rugit-il. À partir de maintenant, le premier homme qui bronche n’aura pas d’hérogyne. C’est terminé ! On récupère les armes et on s’en va !


Durant un long et éprouvant moment, les guérilleros se tinrent devant lui, dégoulinants de sang, les yeux fous, brûlant d’assouvir une nouvelle fois leur fureur meurtrière.


— Le premier qui tente quelque chose est un homme mort, dit Vanderling en pointant le canon de son arme dans leur direction. Je vous tuerai tous s’il le faut.


Et sa voix comme son regard ne pouvaient tromper sur le sérieux de sa détermination.


Et ils avaient vu le fusil faucheur à l’œuvre.


Une demi-heure plus tard, Vanderling progressait péniblement dans l’herbe haute derrière dix-sept hommes ployant sous le poids des armes et des munitions saisies – dix-sept hommes, c’était tout ce qui avait survécu à cette boucherie. Dans le lointain, une colonne de fumée ondoyante était le seul témoignage de ces brefs instants d’horreur – d’une horreur qui paraissait déjà lointaine et irréelle.


Et alors, Willem Vanderling sourit.


Car après tout, ce qui venait de se dérouler, c’était une victoire.


Une victoire à la mode sangrienne.





CHAPITRE 5


— Ah, Frère Bart, la source des infinies voluptés, dit le Frère en robe noire – petit, mince, visage d’oiseau de proie. Buvez un peu de vin, le jus, le jus délicieux, le jus chaleureux de la treille…


Il tira de sous la table basse un pichet de vin plein à ras bord et l’éleva, la main tremblante, les pupilles anormalement dilatées.


Bart Fraden déclina l’offre avec un sourire et un léger mouvement de l’avant-bras. Frère Théodore était gentiment défoncé à l’omnidrène. Les affaires prenaient une excellente tournure : la plupart des Frères lapaient ça comme un chat une soucoupe de lait, et il y en avait même – comme le cher Teddy ici présent – qui planaient pratiquement sans débander.


Fraden reposa son postérieur sur l’un des coussins disposés devant la table basse à la japonaise surchargée de cruches de vin, de fruits frais, de miches de pain entourant le délice du jour – un rôti de bébé entier déjà largement entamé. Il puisa un petit sachet d’omnidrène dans le fond d’une poche commodément ménagée à l’intérieur de sa défroque de Frère et le laissa négligemment tomber sur la table.


— Ça devrait vous suffire pour un bout de temps, dit-il.


Frère Théodore rafla le sachet au vol, l’éventra incontinent, prit une pincée de poudre blanche, la fourra dans sa narine gauche, aspira, renifla, gloussa comme une collégienne et dit :


— Un bout de temps, Frère Bart, un tout petit bout de temps.


Il roula ses yeux dans ses orbites, se carra dans son nid de coussins douillets et beugla :


— Femme !


Comme par enchantement, une grande et belle jeune femme rousse, aux traits délicats et au corps parfait, apparut. Elle était nue. Théodore referma méchamment une de ses mains griffues sur une jeune fesse ferme et attira brutalement la fille en travers de ses genoux.


— Fais-moi plaisir, dit-il. Mais lentement au début.


Docilement, sans prendre aucunement note de la présence de Fraden, la femme nue glissa la main sous la robe de Frère Théodore. Il s’épanouit :


— Parfaitement stylée, celle-là, dit-il. Vous n’avez pas envie de l’essayer, Frère Bart ? Moi, j’aimerais bien essayer votre esclave. Elle a un côté, comment dire… exotique. Vous savez, toute chose a son revers, et en élevant ces créatures femelles on a rarement l’occasion de goûter à l’insolite, à l’imprévu, à l’exotisme. Mais votre esclave…


— Euh… elle est à part, comme créature, se hâta de placer Fraden. Je vous assure, elle vous causerait plus d’ennuis qu’elle n’en vaut la peine. (Ça, se dit-il, c’était vraiment l’euphémisme du siècle.) J’arrive à la tenir parce que je l’ai… disons… conditionnée à obéir à mes ordres.


Ça, c’était à n’en pas douter le mensonge du millénaire.


Frère Théodore rit bruyamment.


— Le conditionnement de la créature constitue déjà la moitié du plaisir, dit-il avec une grimace qui se voulait un sourire. Je ne veux pas me mêler de votre… programme d’éducation ! Accélère le rythme, femme ! commanda-t-il.


Il se mit à se passer la langue sur les lèvres tout en déplaçant en cadence son corps d’avant en arrière. Fraden sentit une nausée l’envahir, mais il n’était pas question de laisser affleurer ses états d’âme. Se faire publiquement masturber par des esclaves était le moindre des vices de la Confrérie – et, à cette phase du jeu, la règle voulait qu’il fasse partie de la bande.


— Voulez-vous que je vous procure une femme ? proposa obligeamment Frère Théodore. Un petit interlude, peut-être ? Un combat, oui, oui, c’est ça, un combat ! Couteau ? Poings ? Fouet ? Deux mâles ? Deux femelles ? Panaché ? À vous de choisir votre plaisir, Frère Bart ! Rien n’est trop beau pour le pourvoyeur du plaisir ! Une petite séance de torture, non ? Oh, oui, oui, un petit gala !


Il eut un sourire espiègle.


— Désolé, mais je vais devoir vous laisser, dit promptement Fraden. Dois encore ravitailler en omnidrène Frère Léon, Frère Joseph, et… très pris, très pris…, dit-il en se levant et en prenant la direction de la porte sans trop chercher à cacher sa hâte.


Mais Frère Théodore était bien au-delà de pareilles subtilités. La respiration lourde, il pétrissait brutalement le corps nu de la femme.


— Trop lent ! grogna-t-il. Beaucoup trop lent ! Un peu de cœur à l’ouvrage, femme !


Fraden entendit une série de tapes dures, chair contre chair, tandis qu’il franchissait la porte à reculons pour se retrouver dans le couloir. Profite, gros porc ! se dit-il. Tu ne profiteras pas éternellement.


 


L’air vif de la cour le calma un peu, mais des visions s’imposèrent aussitôt à lui qui le glacèrent d’horreur. Il était totalement impossible de trouver un endroit qui ne vous soulève le cœur dans ce démentiel palais de la Souffrance. La cour offrait le tableau d’une activité incessante où le sinistre le disputait au grotesque. Là, un Tueur conduisait une brochette de femmes nues enchaînées par le cou – toutes également belles, toutes élevées pour donner du plaisir – vers le bâtiment principal. Près du mur de béton, un autre Tueur faisait manœuvrer un peloton de cadets. Les jeunes garçons étaient tous des répliques miniatures, des Tueurs en réduction : fusils, masses d’armes et dents effilées. Ailleurs, quatre Tueurs conduisaient en troupeau un groupe de ces enfants à l’embonpoint obscène et à l’air à moitié idiot qu’ils appelaient Viandanimaux vers l’abattoir qui se trouvait derrière le palais. Pris d’une impulsion soudaine, Fraden héla l’un des Tueurs.


Comme tous ses compagnons, celui-ci était grand, mince, avec des cheveux qui dégageaient le front et des dents taillées en biseau. Il portait des galons de capitaine – ce qui impliquait un rang assez élevé dans la hiérarchie de cette milice.


Il se mit au garde-à-vous devant Fraden.


— Vous faut-il un service, Frère ? dit-il laconiquement.


— Un simple renseignement, capitaine, dit Fraden. Ces enfants à l’exercice, là-bas, où les prenez-vous ? Vous les recrutez, ou quoi ?


— Recruter, Frère ? dit le Tueur. Ce sont bien sûr des Tueurs de pure race. Personnellement, en tant qu’officier, j’ai été autorisé à engendrer deux cadets au cours de l’année dernière. C’est un grand honneur – celui qui vient au troisième rang de la hiérarchie des honneurs.


— Et les deux premiers ?


Le Tueur eut l’air fortement offusqué de se voir poser une telle question par un Frère – même de fraîche date –, mais c’était la première fois qu’il avait affaire à un visiteur venu d’ailleurs.


— L’honneur suprême est évidemment de tuer, dit-il d’un ton uni. Vient ensuite celui de mourir au combat. Vient en quatrième position celui de pouvoir utiliser une esclave femelle. Personnellement, j’ai pu me livrer à ce plaisir subalterne dix fois au cours de l’année dernière. J’ai bien mérité de la Confrérie.


Tout collait, se dit Fraden avec une certaine joie macabre. Une armée de célibataires complets se battrait avec fureur, mais serait plutôt délicate à tenir. Si la copulation occasionnelle venait récompenser les loyaux services, on pouvait les contrôler, tout en détournant leurs pulsions sexuelles vers une folie meurtrière perverse. Une fois acceptée la prémisse de base que quiconque n’était pas un Frère n’était pas un être humain, tout ce que faisaient les Frères était d’une logique irréfutable.


— Ce sera tout, capitaine, dit Fraden.


Il hocha la tête en suivant du regard le Tueur qui disparaissait derrière le palais. La Confrérie ignorait totalement la pitié, et il faudrait pour la vaincre un égal manque de scrupules, ce pourquoi Fraden ne se sentait pas particulièrement doué.


— Mais dans le cas présent, marmonna-t-il, je me ferai une joie de faire une exception.


La Confrérie de la Souffrance ignorait la pitié. Elle n’en aurait aucune à attendre de Fraden.


 


— Bart, je ne te reconnais plus, dit Sophia O’Hara en engloutissant une énorme portion de riz pilaf aux légumes qui constituait la base de leur ordinaire sur Sangre.


En l’absence d’animaux terrestres et d’une faune comestible sur la planète, cela faisait un bon bout de temps qu’ils n’avaient pas eu dans leur bouche le goût de la viande. Et ils n’étaient pas plus l’un que l’autre très chauds pour adopter le régime sangrien.


Fraden fit descendre une bouchée de la triste nourriture locale avec une rasade de vin également local, plutôt rance.


— Qui reconnais-tu, alors, Soph ? dit-il.


Sophia plissa le nez en éclusant une lampée de vin résineux.


— Épargne-moi tes astuces vaseuses, dit-elle. Je ne suis ni Crâne d’Obus, ni ce crétin visqueux de Moro, ni un de ces encapuchonnés sortis de l’asile. Je suis Sophia O’Hara, tu te souviens ? N’essaie pas de me la faire, à moi. L’État libre de la Ceinture n’était pas exactement le prototype de la démocratie modèle, et ce n’est pas en ayant des pensées pures que tu as pu mettre la main dessus. Mais fourguer de la came, c’est plutôt nouveau pour toi, non ?


— L’omnidrène n’est pas de la came, comme tu le dis si bien, répliqua-t-il sans grande conviction, en fuyant son regard. Il n’y a pas d’accoutumance physique et pas d’effets physiologiques néfastes.


— Mais allons donc ! ça stimule le bon fonctionnement du foie, ça fait disparaître les pellicules, ça consolide les os et ça décuple la puissance sexuelle – comme si ces porcs avaient besoin d’un aphrodisiaque pour aiguiser leurs appétits pervers. Toutefois, je remarque que la plupart de nos « Frères » paraissent assez souvent plongés dans une hébétude ravie – ce qui pour moi serait parfaitement OK si ça les incitait à se ranger des voitures. Mais ça semble au contraire les pousser à multiplier leurs petites plaisanteries : combats à mort, orgies de torture, et autres divertissements sains et naturels. À côté de ce tas de boue, le Trou Noir de Calcutta a l’air d’une partie de franche rigolade et tu sembles tout faire pour que ça empire.


— La vertu ne paie pas, dit Fraden. La Révolution n’est pas un dîner de gala, et plus le régime à renverser est pourri, moins on peut se permettre d’avoir des scrupules. Mieux ils seront accrochés, moins il y aura de morts par la suite. En les laissant joyeusement planer jusqu’à ce qu’il soit trop tard pour eux, je sauve des vies à long terme. Mais il me semble déceler chez toi une indulgence coupable pour ces ignobles porcs ? N’oublie pas à qui nous avons affaire. À côté de Moro, Hitler et Sade ressemblent au petit lord Fauntleroy. Donc, si quelques innocents ont à souffrir de la Révolution, n’oublie pas que c’est la planète tout entière qui en récoltera les fruits. Pour une fois, je me trouve bizarrement être du côté de l’ange, et, crois-moi, c’est pas si désagréable comme sensation.


— Arrête de déconner, Bart. Tu es parfaitement ridicule en preux chevalier. Un preux chevalier qui fourgue de la came, tu parles ! On dirait que tu en fais une affaire personnelle. Qu’est-ce qui s’est passé, au juste, pendant cette cérémonie d’initiation ?


Fraden avala une énorme lampée de vin. Ce… ce qu’il avait été contraint de faire pendant la cérémonie, il avait tenté de toutes ses forces de l’oublier, mais c’était une pourriture qui couvait en lui, quelque chose que jamais il ne voudrait voir s’interposer entre eux. À ses yeux, en exceptant peut-être Willem perdu dans sa jungle. Sophia était le seul être humain de toute la planète. Il mourait d’envie de partager avec elle son fardeau, mais avait trop peur de la perdre. Il ne prendrait pas le risque de lui dire la vérité.


— Je te l’ai dit cent fois, répondit-il. Un tas de pitreries ridicules, un point c’est tout.


— Tu mens, Bart, dit-elle tranquillement. Regarde-moi et répète ce que tu viens de dire.


Il rencontra ses grands yeux gris-vert et tenta d’en déchiffrer le message. Pitié ? Désir de savoir la vérité, quelle qu’elle fût ? ou simple suspicion féminine ? ou réprobation ?


— D’accord, Soph, dit-il lentement. Je… ils… ils m’ont forcé à tuer ! Avec une hache, de mes propres mains ! Juste… juste un animal, mais j’ai dû le tuer de mes propres mains. C’était moi ou lui. Je le tuais, ou c’étaient eux qui me tuaient.


— Tu as déjà eu dans le passé des tas de morts sur la conscience, dit-elle cyniquement. Des morts d’hommes. Alors pourquoi… ?


— Cette fois, ce n’était pas un ordre que je donnais. C’était moi qui agissais ! Moi qui entendais les cris, voyais le sang, sentais la chair céder sous ma hache ! (Il s’aperçut qu’il hurlait presque.) Je n’avais jamais tué auparavant. Là, ce n’était pas une guerre, c’était un…


Il s’interrompit brusquement ; le mot qu’il s’apprêtait à prononcer était « meurtre ».


L’expression de Sophia s’attendrit tout à coup. Elle se pencha et lui prit le visage entre ses mains.


— Pardonne-moi, Bart, dit-elle. Je ne te parlerai plus de ça. Il y a un cœur caché en toi. Je le sens presque battre parfois. Tu es le patron, Grand Chef.


— Merci, Soph… J’avais besoin que tu dises ça. Quand tout sera fini, je ferai… je ferai des tas de choses…


Il se sentit brutalement envahi par une émotion sans nom.


— Fini pour aujourd’hui, le confessionnal, dit-il avec une âpreté exagérée. Bénissez-moi, mon père, car j’ai péché, trois confédollars pour les œuvres de la paroisse et au boulot, comme d’habitude. Il est temps de voir où en est Willem. Il devrait avoir monté un solide embryon de maquis. Les bâtiments de l’exploitation qui a cramé de fond en comble, c’était peut-être un accident, mais il paraît qu’il n’y a pas eu de survivants, et on dirait qu’il se passe aussi des choses dans la jungle. Temps de commencer à coordonner nos actions. Je partirai dans la matinée. Tu m’accompagnes ?


— Je crois que je peux me passer encore quelque temps de l’exaltante compagnie de Crâne d’Obus. Dis-lui à quel point il me manque. Tant pis pour cette fois. Après tout, la place d’une femme est au foyer.


 


— En fait d’armée, j’ai vu mieux dans des caisses à jouets, dit Fraden en promenant un regard circulaire sur le camp, avant de revenir au visage ravagé de Vanderling.


C’était en fait une déception sur toute la ligne. Le camp était bien plus petit que ce qu’il avait espéré à ce stade des opérations, et de plus c’était un foutoir. Armes et équipement étaient éparpillés aux quatre coins de la clairière. Une trentaine d’hommes aux trois quarts nus étaient vautrés un peu partout, l’air complètement abrutis, et Vanderling aurait normalement dû en recruter au moins le double. Mieux, une chaloupe inconnue venait d’atterrir, et les soldats restaient là sans réagir, comme s’ils voyaient débarquer tous les mardis un visiteur venu d’ailleurs.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? aboya Fraden. Pourquoi si peu d’hommes ? Qu’est-ce qu’ils ont à rester là à se branloter les couilles. Où t’as foutu tes sentinelles ? Qu’est-ce…


— Doucement, mec, calme-toi, je t’en supplie ! pleurnicha Vanderling. Tu n’as encore rien vu. Ce tas de boue est pas possible. Et s’ils restent tous là comme ça, c’est qu’ils sont bourrés d’hérogyne.


— Quoi ? rugit Fraden. Tu as perdu les pédales ? Où ont-ils trouvé de l’hérogyne ? Et pourquoi tu restes là sans rien faire ?


— C’est moi qui la leur ai donnée. Pouvais pas faire autrement.


— Tu leur…


Pour une fois, Bart Fraden était totalement pris de court. Donner de l’hérogyne à des partisans équivalait à pratiquer une intervention chirurgicale du cerveau avec une pelle. En pleine défonce, ils n’étaient même pas capables d’en remontrer à une brigade de Scouts de l’Espace, et une fois en complet état de manque… Brrr ! Ça revenait à faire de l’équilibre sur une corde raide : un seul faux pas, et terminé !


— Tu as peut-être des explications à me donner, dit Fraden d’une voix un peu pâteuse. Des jolies petites explications bien claires et nettes. Qu’est-ce qui s’est passé depuis que je t’ai laissé te démerder comme un grand ?


Ils s’assirent devant une hutte grossière dressée à proximité de la chaloupe de Vanderling, et le commandant de l’Armée populaire parla.


— J’y comprends rien, Bart, vraiment rien. On dirait qu’il n’y a pas une seule couille en état de marche sur toute la planète. Je n’ai jamais rien vu de pareil. Ces Sangriens passent leur vie à se faire enculer à tour de bras et à longueur de journée, mais ils n’ont pas envie de se battre. Ça ne leur viendrait même pas à l’idée. Après qu’on a foutu à feu et à sang le boxon de Frère Boris, moi et ma bande de bouffeurs d’hérogyne, et, crois-moi, c’était pas de la dentelle, j’ai cru que c’était parti. Je me disais qu’une fois le nabab local et ses tueurs à gages hors d’usage tous les bouseux du coin feraient la queue pour s’enrôler chez nous. Tu parles. Rien de changé. Tu te pointes dans un bled, tu essaies de les gagner à la cause, ils restent là sur leurs gros culs devant leurs cabanes pourries, avec à la rigueur un crétin quelconque qui s’inquiète de savoir comment sera le prochain Frère, ou si le quota sera réduit la prochaine fois. Quand j’essaie de leur expliquer qu’il n’y aura pas de « prochain Frère », qu’on va tous les jeter à la mer, ils se mettent à gueuler au « blasphème », comme quoi c’est « contre l’Ordre naturel », et il n’y en a pas un qui s’engage avec nous. Alors…


— Alors tu t’es dit que la seule manière de lever une armée, c’était de les accrocher à l’hérogyne, hein ? lança Fraden d’un ton mordant.


— Voilà. Comme ça, au moins, ils se battent.


— Willem, des tronches comme ça, j’en ai vu avant toi. Il nous faut dix, peut-être quinze mille hommes pour mettre la main sur cette putain de planète. Tu t’imagines qu’à ce rythme l’hérogyne durera éternellement ? Et quand on n’en aura plus ? Et qu’est-ce que tu veux qu’on foute d’une armée de camés déchaînés dans une guerre de nature politique ?


— Je n’avais pas pensé…


— Tu crois m’apprendre quelque chose de neuf ? grinça Fraden.


— Qu’est-ce que tu proposes alors, gros malin ?


— Je veux voir un de leurs villages. Parler aux gens. Même les pires andouilles ne font pas l’andouille sans raison, et c’est cette raison que je veux connaître. Quand je la saurai, je me démerderai pour trouver le joint.


— Maintenant ? Tout de suite ? Ils en ont encore pour cinq heures de dodo.


— Fais-en un paquet bien serré et bourre-les ! gronda Fraden. Dégotte-moi un fusil faucheur, on va aller rendre une petite visite à nos futurs administrés en se prenant gentiment par la main, rien que nous deux !


 


Le village sangrien se présentait sous l’aspect d’une cinquantaine de petites cabanes au toit de chaume, dépourvues de portes, grossièrement groupées en cercle sur la rive d’un ruisseau aux eaux stagnantes. Derrière le village, tel un monument, se dressait une butte d’argile rouge criblée d’orifices de la taille d’un trou d’homme. Elle faisait bien vingt mètres de haut et, au moment où il débouchait de la jungle, suivi à un pas de distance par un Vanderling bougon, Fraden y aperçut un énorme insecte vert de la taille d’un enfant de dix ans, pourvu de huit pattes chitineuses dont les deux premières s’élevaient au-dessus de son corps, comme des bras, et d’une tête volumineuse où se détachaient des petits yeux noirs à l’expression étrangement intelligente. Émergeant d’un des trous de la butte d’argile, l’animal prit rapidement la direction des champs cultivés qui s’étendaient derrière le village.


— Une Bestiole, marmonna Vanderling. Il doit y en avoir des dizaines, dans ces trucs qu’ils appellent des Bestiolières. Faudrait que tu les voies à l’œuvre dans les champs, sur les récoltes, travaillant en équipes. Ça me fout les nerfs en pelote.


Fraden émit un grognement, et fronça le nez au moment où ils pénétrèrent à l’intérieur du cercle de cabanes. Le sol nu était jonché d’ordures et d’immondices. Quelques dizaines d’enfants aux corps nus et décharnés jouaient sans entrain dans la clairière. Ils étaient d’une saleté repoussante. Des femmes aux visages hagards, balançant des seins flasques, les reins ceints de jupes grossières qui s’apparentaient plutôt à des pagnes, quittèrent des yeux les mortiers où elles pilaient le grain, ou les foyers sur lesquels elles faisaient cuire des pains gris qui ressemblaient aux tortillas, pour examiner avec un intérêt purement circonstanciel les deux hommes armés. On voyait ici ou là un vieil homme qui passait la tête par l’embrasure de sa hutte. Enfants, vieillards, femmes, ordures, immondices – tout empestait jusqu’au ciel comme un monstrueux et fétide vestiaire de stade.


Fraden se tourna vers Vanderling.


— Où sont les hommes ? demanda-t-il.


— Trop tôt encore pour les voir, dit ce dernier. Ils sont tous aux troupeaux de Viandanimaux.


— Mais je croyais que tu avais liquidé tous les Tueurs en ravageant l’exploitation ?


Vanderling haussa les épaules.


— Je te l’ai dit, ils sont complètement nases dans le coin. Ils continuent à aller bien sagement bosser en attendant la venue du nouveau Frère.


— Bon, allons voir ce que ça donne avec un des ancêtres, dit Fraden en entraînant Vanderling vers l’une des cabanes.


L’intérieur de la hutte sans fenêtres était sombre, chaud et humide. Un vieil homme tout ratatiné était assis sur un tas de paille, mordillant nonchalamment dans un morceau de pain noir et plat. Il ouvrit des yeux chassieux et vides, mais ne dit rien.


— Je suis Bart Fraden, dit Fraden. Voici le maréchal Vanderling. Nous sommes des visiteurs venus d’ailleurs. Nous sommes ici pour apporter la liberté au peuple de Sangre. Comment vous appelez-vous ?


— Oakly, grommela le vieillard. L’est quoi, la liberté ?


Fraden secoua la tête.


— La liberté, c’est de pouvoir faire ce que vous avez envie de faire, pas ce que les Frères vous disent de faire. La liberté, c’est quand il n’y aura plus de Frères ou de Tueurs pour vous tenir en esclavage.


— Pas d’Frères, alors qui va commander ? dit le vieil homme. Pas d’Tueurs, alors qui va tuer ?


— C’est vous qui commandez ! dit Fraden. Vous vous gouvernez vous-mêmes. Et personne ne tue. Vous vous faites votre nourriture, vous vous faites votre vie, vous travaillez uniquement pour vous-même. La liberté, voilà ce que c’est.


Le vieil homme se renfrogna.


— J’vois, dit-il. C’te « liberté », l’est du blasphème, l’est tout. Z’apportez le blasphème. En veux pas ! ’A contre l’Ordre naturel.


— L’Ordre naturel veut-il que vous soyez des esclaves ? L’Ordre naturel veut-il que les Frères en prennent à leur aise avec vous pour nourrir leur plaisir, qu’ils vous torturent et vous dépècent et vous donnent en pâture aux Sadiens ?


— Vous essayez d’comprendre, dit le vieil homme. L’Ordre naturel, l’est comme ça, l’a toujours été comme ça, s’ra toujours comme ça. L’a que des bons Animaux par-ci-là. L’écoutons pas le blasphème.


— Mais regardez ce dépotoir ! claqua Fraden. Regardez la cochonnerie que vous bouffez ! Regardez-vous, vous n’avez plus que la peau et les os ! Ça vous plaît, de crever de faim ?


— Crève pas d’faim. Tout l’monde y mange. Les Frères et les Tueurs, y mangent les Viandanimaux. Les Sadiens, y mangent les Animaux inutiles. Les Animaux, y mangent la nourriture qu’les Bestioles elles font pousser. L’Ordre naturel.


Je perds mon temps ici, se dit Fraden. Peut-être le chef du village… ?


— Où est votre chef ? dit-il. (Le vieil homme lui lança un regard de totale incompréhension.) Le notable ? La grosse légume ? Le préfet de police ? Celui qui commande dans le secteur ?


— Ah ! oui, vous voulez dire l’Gardien ? La cabane au Gardien l’est derrière la Bestiolière. L’Gardien, y commence à s’faire vieux. Suis le second plus vieux après. Y meurt, j’suis l’Gardien. P’têt il mourra vite.


Fraden fit demi-tour, s’arrêtant à mi-chemin.


— Et quel est votre âge, grand-père ? demanda-t-il.


— Quarant’-sept ans, dit le vieillard.


Fraden fut pris de vertige. L’année sangrienne était plus courte que l’année terrestre ! Ce débris humain devait donc avoir moins de quarante ans. Et c’était, après le Gardien, le plus vieux du village !


La hutte du Gardien se trouvait sur l’autre versant de la butte. Devant s’étendaient des cultures céréalières, et Fraden vit des dizaines de Bestioles vertes, leurs corps chitineux luisant sous le soleil, qui coupaient méthodiquement les tiges avec les pinces agiles de leurs membres antérieurs.


Remorquant un Vanderling maussade, il pénétra dans la cabane et faillit tomber à la renverse devant la puanteur qui y régnait ; une odeur fétide, une odeur de pourriture, venait de la chose au milieu de la hutte. C’était une sorte d’énorme sac vert distendu prolongé par une petite tête, si monstrueusement bouffi que ses huit appendices en forme de pattes ne touchaient pas le sol. Un vieil homme tout ratatiné portait une jarre d’argile pleine d’alcool brut à la petite bouche de la chose, et la créature lapait avidement le liquide. On distinguait sur le sol de terre battue une dizaine de jarres semblables. Le vieil homme pivota brutalement sur lui-même, lâchant la jarre, qui éclaboussa de son contenu le corps palpitant de la chose.


— Vous v’nez me déranger quand j’nourris l’Cerveau ! s’écria-t-il. Vous v’nez déranger l’Gardien ! Et pendant la moisson. Vous voulez que les Bestioles, elles deviennent folles ! Vous voulez mourir de faim !


Puis, avisant les fusils faucheurs, il s’inclina jusqu’à terre.


— L’ont des armes ! Pardonnez, maîtres. Z’étiez pas comme des Tueurs. J’voulais pas de blasphème.


— Nous venons de… euh… de très loin, dit Fraden. D’un endroit où tout est différent. Nous voulons savoir comment ça se passe dans votre village.


— Z’êtes tombés sur l’bon Animal, dit le vieillard. J’suis l’Gardien, ici. Sans moi, tout le village y meurt de faim, et l’Frère y a personne pour s’occuper de ses Viandanimaux. J’donne les ordres au Cerveau, qu’est là. L’Cerveau, y s’occupe qu’les Bestioles fassent leur travail.


— Vous voulez dire que cette chose parle aux Bestioles ?


Le Gardien roula des yeux effarés.


— Vous d’vez vraiment venir de sacrement loin ! dit-il. Z’avez pas de Bestioles dans vot’ exploitation ? La Bestiolière, l’est comme un seul Animal. L’Cerveau, y parle pas au bras. La Bestiolière, l’a aussi un Cerveau, celui-là qu’est là. J’lui dis quoi faire, et les Bestioles elles l’font. Tant que l’Cerveau l’est ivre. Autrement, les Bestioles elles font c’qu’elles veulent. Les Frères, y prennent l’Cerveau quand l’est juste une larve, y le soûlent, le donnent au village, et l’Gardien il le soûle tout le temps. Alors comme ça l’Gardien y s’occupe de tout’ la nourriture, que les Animaux peuvent manger et travailler pour l’Frère. Vous connaissez pas l’Ordre naturel ?


— C’est donc vous le personnage le plus important ici, articula lentement Fraden. Alors, si le reste du village refusait de s’occuper des Viandanimaux, ce serait vous qui seriez le chef.


— Z’êtes fous ? Les Tueurs, y viendraient, et y tueraient tout le village.


— Et si vous aviez des armes ? Si vous vous battiez contre les Tueurs ?


— Vous dites l’blasphème ? Quelle sorte de Tueurs vous êtes, pour dire l’blasphème ?


— Nous ?


— ’Sieur ? ’Sieur ? Ordres, ’sieur ? commença à coasser le Cerveau d’une voix grinçante, métallique.


— N’ai pas le temps de parler maint’nant, dit le Gardien en soulevant la jarre pour la porter à la bouche du Cerveau. L’Cerveau, l’est pas tellement futé. J’arrête pas de répéter les ordres, autrement les Bestioles, elles deviennent folles. Z’avez trouvé c’que vous vouliez savoir, maîtres. N’a que des bons Animaux, ici, voulons pas de blasphème, oh non ! Pouvez l’dire à vot’ Frère.


Il cessa de leur prêter attention pour s’adresser au Cerveau :


— Finir le champ sud, puis après le champ nord, puis…


Fraden haussa les épaules et entraîna Vanderling à l’extérieur.


— Alors, gros malin, grimaça ce dernier, c’est ça ton « potentiel révolutionnaire élevé » ? Qu’est-ce que tu en dis, maintenant ?


— Comme avant. Faramineux, dit Fraden. Mais c’est bloqué en stase. Il y a tellement de temps que ça va mal dans le coin qu’ils ont fini par en prendre leur parti. Mais au moindre changement dans le tableau, ça va exploser.


— Ah ouais ? Et qu’est-ce que tu proposes pour améliorer le tableau ?


— Améliorer ? Pas question, il faut au contraire que ça empire. Et, pour ça, on a un allié tout désigné.


— Allié ? Où ça ? Vanderling rit.


— Chez Moro. Qui vois-tu de mieux ?


 


Tandis qu’il parcourait les couloirs du palais de la Souffrance en direction de la salle du trône, Bart Fraden sentait fondre la confiance qui l’animait quant à la possibilité de faire empirer les choses. Car elles ne pouvaient guère être pires sans que le système tout entier ne s’écroule – et comment pousser Moro à ça ?


Les Bestioles assuraient aux « Animaux », comme ils se désignaient eux-mêmes, la stricte quantité de nourriture nécessaire à leur survie, afin qu’ils puissent élever des Viandanimaux pour les Frères et les Tueurs, et constituer un réservoir inépuisable d’esclaves et de victimes. L’Animal moyen n’avait qu’une petite chance de finir dans l’arène, ou comme esclave personnel des Frères, ou dans le Garde-manger public, et, avec quinze millions d’Animaux pour quelques milliers de Frères sur la planète, il n’y avait pas trop de souci à se faire. Toujours la vieille arithmétique éprouvée de la tyrannie : tant que la botte de la classe dirigeante écrase seulement un pourcentage restreint de la population, le reste se tient tranquille quoi qu’il arrive.


La solution, c’était de forcer Moro à généraliser la terreur, à prendre dix Sangriens là où jusqu’ici il limitait le « quota » à un. Actuellement, la Confrérie était à même de satisfaire toutes les lubies, de répondre par un quota adéquat à toutes les demandes. Ce qu’il fallait donc, c’était créer une nouvelle demande, une demande qui les obligerait à tripler les quotas, à les quadrupler ou pire encore. Mais comment… ?


Frère Théodore le croisa d’une démarche incertaine, sans lui prêter la moindre attention, totalement défoncé à l’omnidrène. Encore heureux qu’il ait pris la précaution de bien bourrer le vaisseau : ils consommaient cette merde à une cadence qu’il n’aurait jamais crue possible. Et si le stock venait à s’épuiser, ils feraient n’importe quoi pour…


« Bong ! »


Évidemment ! s’exclama en lui-même Fraden. La solution était là, et elle y avait toujours été ! Personne ne savait qu’elle était au juste la quantité d’omnidrène embarquée sur le vaisseau. À part lui. Si donc Moro en venait à penser que le pactole serait bientôt épuisé ? S’il disait à Moro que… ?


Fraden frissonna. C’était un sinistre projet, mais qui pouvait marcher. S’il avait le courage de le mettre à exécution, s’il plongeait la planète dans un bain de sang et… Il y aurait des milliers de morts, de suppliciés, mais en fin de compte les survivants seraient libres. Et n’était-ce pas le principal ?


C’est ça, Bart, tu agis ou tu jettes l’éponge, se dit-il. Ou tu casses quelques milliers d’œufs pour faire une omelette, ou tu abandonnes en laissant ceux qui t’ont… qui ont fait de toi un assassin continuer à prendre leur pied en paix pendant les trois siècles à venir. Il se raidit tout entier et se dirigea résolument vers la salle du trône. Les situations fortes exigent des décisions fortes. Un chirurgien n’hésite pas à amputer un membre pour sauver le corps, non ? Non ?


 


— Alors ? gronda Moro. Qu’y a-t-il, Frère Bart ? J’espère qu’il s’agit d’une chose importante. Je n’aime pas être dérangé dans mes plaisirs, et cette séance promet vraiment beaucoup.


Moro et Fraden se trouvaient seuls dans la pièce. L’immense écran de télévision révélait un spectacle hideux : dix hommes étaient enchaînés deux par deux par le poignet gauche. Dans chaque couple, l’un tenait dans sa main droite une torche enflammée, l’autre un long couteau. Les porteurs de couteaux étaient brûlés sur tout le corps. Ceux aux torches étaient balafrés d’estafilades sanglantes. La caméra braquait son objectif sur une sorte de puits, et les combattants se débattaient dans une mer de gros insectes, ayant à peu près la taille de chats adultes. L’un des couples s’écroulait-il à terre qu’il se relevait immédiatement en hurlant, assailli par une meute de ces horreurs vivantes qui enfonçaient dans la chair humaine leurs mandibules aiguës.


La hideur du spectacle et les hurlements des hommes mirent un terme aux hésitations de Fraden. Tout se justifiait face à des monstres pareils… Tout, tout y compris…


Fraden détourna ses yeux du spectacle et s’approcha du trône surélevé où Moro, ses yeux porcins allumés, tremblait de tout son corps gélatineux, partagé entre la volupté du moment présent et le déplaisir de se voir dérangé.


— C’est important, tout ce qu’il y a d’important, dit Fraden. Il s’agit de l’omnidrène. Baissez un peu le son, qu’on s’entende penser.


Grimaçant effroyablement, Moro se pencha sur le pupitre, et les hurlements cessèrent.


— Oui, alors ?


— Les Frères engloutissent ça comme si demain n’existait pas, dit Fraden. Je n’ai jamais vu des goinfres pareils.


— Les plaisirs des autres ne vous concernent en rien ! aboya Moro. Vous gardez bien pour votre usage exclusif cette ridicule esclave femelle à la langue venimeuse, et personne n’y trouve rien à redire, encore que Frère Théodore… Mais ça ne le regarde pas, pas plus que ne vous regarde la dose d’omnidrène prise par chacun d’entre nous. À chacun ses plaisirs.


— Je considère que ma vie me regarde, fit Fraden. Corrigez-moi si je me trompe.


Moro le regarda un instant d’un air ahuri. Il était toujours difficile de dire s’il était sous omnidrène ou non. Il était plus astucieux que les autres – sans quoi il n’aurait pas été longtemps Prophète. Il usait compendieusement de l’omnidrène et paraissait capable de maîtriser plus ou moins les effets de l’accoutumance. En ce moment, il avait l’air de planer un peu – ce qui était précisément l’état dans lequel Fraden souhaitait le trouver.


— Je reste en vie tant que le robinet à omnidrène fonctionne, n’est-ce pas ? dit-il. Plus d’omnidrène, plus de Frère Bart.


— Exactement, dit Moro. Mais quelque amusement que je puisse trouver à vous voir mangé vivant, ou frit à petit feu dans l’huile, je vous assure que je préfère avoir de l’omnidrène. Cette drogue amplifie tellement mes plaisirs… Où voulez-vous en venir avec toutes ces sottises ?


— Je ne pensais pas que ça partirait aussi vite. À ce rythme, ça ne durera pas toute ma vie – et je tiens à avoir une vie longue et bien remplie. Je tiens aussi à rester maître des événements.


Moro se renfrogna.


— Si ça ne dure pas votre vie entière, ça ne durera pas non plus la mienne, marmonna-t-il d’un ton soucieux. Je pourrais m’en réserver l’exclusivité… Mais cela ferait des remous. Ce pourrait être dangereux.


Très bien, se dit Fraden. Il s’inquiète. Il est mûr pour le chemin de velours !


— Considéreriez-vous que j’aurais rempli ma part du contrat si je vous expliquais comment en fabriquer ? demanda-t-il d’un air rusé.


— On peut en faire ici ? éructa Moro.


Puis il se reprit et, plus lentement dit :


— Bien sûr, bien sûr, ce serait parfait.


Ses yeux s’étaient étrécis et un sourire chafouin illuminait sa face. Le premier idiot venu pouvait lire à livre ouvert dans ce qui lui tenait lieu de cervelle. Une fois qu’il aurait une source d’approvisionnement autonome, au revoir, Frère Bart ! Mais une fois qu’il aurait mordu à cet hameçon et que l’affaire serait en route, il serait temps pour Frère Bart de s’évanouir dans la nature pour se métamorphoser en Bart Fraden, président de la République libre de Sangre. C’était simplement une affaire de synchronisation.


— On peut en faire ici, comme partout ailleurs, dit Fraden. Enfin, à condition qu’il y ait suffisamment de schizophrènes sur Sangre.


— Des schizophrènes ?


Pas possible ! pensa Fraden. Comment expliquer à ce gros lard ce qu’est un schizophrène ? Quitte à mentir, autant inventer quelque chose de simple.


— Des fous, dit-il. Il y a bien des fous sur Sangre ?


— Des fous ? Vous voulez parler de ces Animaux qui ont une conduite si bizarre après une séance de torture particulièrement raffinée ? Ceux qui restent plantés là comme des végétaux, ou parlent un langage incohérent ?


Ce n’était pas très scientifique comme description de la schizophrénie, mais du moment que l’omnidrène était un produit purement synthétique, quelle importance ?


— C’est ça, dit-il. Des schizophrènes.


— Ça arrive de temps à autre, dit Moro. Bien sûr, de tels Animaux sont inutilisables comme esclaves et ne font pas des sujets de torture intéressants. Ils finissent dans le Garde-manger public. De quelle utilité peuvent être les fous ?


— Eux, d’aucune, dit Fraden. Mais quant à leur sang, c’est différent. L’omnidrène est extraite du sang des schizophrènes. Mais il faut des dizaines de litres de sang de schizophrène pour fabriquer une seule dose. Si vous en aviez assez, de l’ordre de quelques dizaines de milliers, on pourrait envisager la fabrication du produit. Mais inutile d’en parler, puisque vous n’en avez que quelques-uns.


— Laissez-moi réfléchir…, reprit lentement Moro. L’omnidrène est extraite du sang des fous ? Si l’on rend quelqu’un fou, on trouvera donc dans son sang de petites quantités d’omnidrène ?


Bon sang de bonsoir ! il va mettre combien de temps à piger, ce gros tas ? se demanda Bart. Évidemment, quelqu’un d’assez idiot pour avaler quelque chose d’aussi énorme a besoin qu’on lui mette les points sur les i. Mais il ne faut pas faire ça de manière trop voyante.


— Des quantités infimes, souligna Fraden. Il faudrait trouver un moyen massif de rendre les gens fous, et je vois mal…


Moro rugit de rire.


— Mais c’est parce que vous êtes un sot, Frère Bart ! Vous n’avez aucun sens de l’esthétique. C’est parfait, cela prouve le bien-fondé du dogme fondamental de la Confrérie : donner la Souffrance et recevoir le Plaisir !


— Que voulez-vous dire ? demanda Fraden, feignant l’incompréhension. Vous avez un moyen pour rendre fous des milliers d’hommes ?


— Par Hitler et Sade ! barrit Moro. Vous ne voyez vraiment pas ? C’est si beau, si évident ! Nous allons lancer une campagne de torture comme Sangre n’en a jamais connu ! Quel défi à l’imagination de l’artiste ! Inventer des tortures assez subtiles pour rendre les Animaux fous sans perdre une seule goutte de leur sang ! (Moro se balançait d’avant en arrière sur son trône comme un enfant à qui on aurait donné un sucre d’orge.) Nous allons rendre folle cette planète ! La planète entière !


Et voilà ! Il a gobé l’appât, avec le plomb et l’hameçon, se dit Fraden. Rendre fous sous la torture la totalité des Sangriens à seule fin d’avoir de l’omnidrène pour de joyeuses petites orgies ! Même les Sangriens n’accepteront pas ça ! La Révolution approche, mon gros, la Révolution est là !


Fraden eut un sourire sardoniquement admiratif.


— Moro, dit-il d’un ton uni, je dois reconnaître que je n’avais encore jamais rencontré un cerveau pareil au vôtre.


 


Assis sur le bord de son lit dans la nuit relativement fraîche de Sangre, Bart Fraden transpirait abondamment – une transpiration froide, sans chaleur. Il se remémorait un vieux, un très vieux dicton – si vieux que l’origine en avait été oubliée depuis longtemps : « Ne regarde jamais en arrière, quelque chose peut être en train de te rattraper. » Il sentait le souffle de ce quelque chose au creux de sa nuque.


Une planète à mettre à genoux, Bart ? Besoin de quelque chose pour briser une stase sociale, pour secouer sérieusement les Animaux ? Alors, pourquoi ne pas rendre folle sous la torture la population tout entière ? Ça devrait suffire pour que n’importe qui ait envie de se battre. Très astucieux, Bart, très finement joué.


Merde ! après tout, c’était vraiment bien joué. Ça devrait marcher. Il aurait dû être satisfait de lui-même. Pourquoi alors cette sueur froide, ce nœud au creux de l’estomac ? Pourquoi cette sensation étrange d’un souffle sur sa nuque, et à qui ou à quoi appartenait ce souffle ? Ce ne pouvait être sa conscience – un mot, une excuse cocasse que les hommes se donnent pour ne pas agir. Non ?


Sophia sortit de la salle de bains. Elle était nue, sa longue chevelure rousse tombait sur ses épaules, ses seins étaient fermes et désirables, ses jambes nerveuses et douces, c’était vraiment la poule la plus bandante de la galaxie et elle était sienne. Elle souriait, la bouche entrouverte, ses yeux brillaient. Il connaissait ce regard.


Elle se blottit sur ses genoux.


— Grand Chef…, dit-elle d’un ton où le sarcasme était étrangement absent.


Il connaissait ce ton. C’était l’autre Sophia, celle qui se manifestait de temps en temps, la petite fille devant le dieu du football, la fille des cavernes devant le puissant chasseur. Cette Sophia-là le remuait profondément au fond de lui-même, mais il ne la comprenait absolument pas.


Elle l’embrassa longuement, langoureusement.


— Et ça tourne et ça roule, murmura-t-elle tout contre lui. Mon homme à moi. Numero Uno. Plus grand que nature, et deux fois plus salingue.


Elle l’embrassa de nouveau, et Fraden sentit son sang qui se mettait à cogner, sentit le souffle froid sur sa nuque reculer, s’éteindre et mourir. C’était plus qu’une simple chaleur animale, c’était quelque chose de plus profond, quelque chose de plus que le contact de son corps provocant contre le sien. C’était ce que disait cette invite : Je te veux. Je te veux, toi. Je te veux parce que tu es un gagnant, parce que tu es le meilleur.


Touche-moi, explore-moi, prends-moi, disait ce corps. Je suis ce qu’il y a de mieux, et tu m’as mérité. Je suis ce qu’il y a de mieux, et je suis à toi tant que tu es le meilleur, tant que tu es au sommet, tant que tu es mon Grand Chef.


Et dans cette mesure-là seulement, pensa-t-il en attirant Sophia à lui. C’était l’alpha et l’oméga de l’affaire. Cela valait qu’on se batte, qu’on ruse, qu’on tue au besoin. Cela valait dix mille vies. Pour être le meilleur, le numéro un, le centre de l’univers, et tenir dans ses bras la meilleure femme et savoir qu’elle est à vous parce que vous êtes le meilleur, parce que vous la gagnez jour après jour, instant après instant, la gagnez sur l’univers, dans l’arène, contre tous ceux qui se présentent.


Il étendit son corps sur le sien ; il devenait un géant. Elle l’enveloppa, l’attira à elle comme un lot de choix, et il la prit tandis qu’elle se donnait.


Et ses petits cris, ses mouvements lents contre sa chair étaient un hymne à sa virilité, à l’insatiable ambition de son moi.


Et son accomplissement balayait les doutes, les remords stupides et le souffle froid et humide de la conscience.


Au vainqueur, les dépouilles ! Au vaincu, le néant !





CHAPITRE 6


— Qu’est-ce qu’ils mijotent, dans cette porcherie à maniaques ? demanda Sophia O’Hara en se détachant de la fenêtre à l’entrée de Fraden. (Celle-ci donnait sur l’espace découvert derrière le palais, et le sinistre stade noir avait vu se succéder au cours de la dernière heure des camions bondés d’hommes et de femmes enchaînés, sous la surveillance de détachements de Tueurs impassibles.) Et que te voulait ce Tueur ?


— On dirait qu’ils préparent quelque chose de frais et joyeux, dit Fraden. Le Tueur m’a transmis une invitation – un ordre en fait – de Moro : ma présence est requise dans sa loge pour le gala d’aujourd’hui.


— Gala ? dit Sophia en fronçant dubitativement les sourcils. Qu’est-ce qu’il appelle « gala », ce vieux tas de graisse ?


— Mon petit doigt me dit qu’il ne s’agit pas de danser la bourrée, répliqua Fraden. J’ai essayé de tenir un compte approximatif des gens qu’ils ont parqués dans le stade. J’en étais à peu près à deux cents quand le Tueur est venu m’interrompre, et ça continue à arriver. Je me demande ce qui se passe.


En fait, Fraden ne savait que trop ce qui se préparait. Tous les Frères du palais avaient passé les cinq derniers jours à engloutir des doses gigantesques d’omnidrène, à se doper, les yeux rouges et la bave aux lèvres, en parlant sans discontinuer du grand spectacle que préparait Moro. Le Prophète, en revanche, demeurait muet, mais son silence était plutôt celui du cancre qui se prépare à jouer un sinistre tour pendable. En même temps, il brûlait de parler du grand pogrom de torture qu’il envisageait, le pogrom qui transformerait en autant de fous des milliers d’hommes et de femmes et qui, à ce qu’il croyait, lui assurerait un inépuisable réservoir d’omnidrène. Depuis deux jours, des bruits couraient sur les aménagements auxquels on procédait à l’intérieur du stade, et voici que ces centaines de Sangriens étaient amenés par camions entiers… Et enfin, cette invitation.


Cette idée de pogrom de la folie lui avait paru si séduisante quand il l’avait fourguée à Moro. Indolore, lointaine, étrangère à sa propre personne. Une fois l’affaire en route, lui et Sophia auraient gagné le camp de Vanderling, il aurait proclamé la République libre de Sangre, aurait commencé à répandre le bruit, confirmé par les faits, que la Confrérie se préparait à rendre fous sous la torture tous les habitants de Sangre pour ensuite les saigner lentement à blanc afin de produire de l’omnidrène. La Révolution se serait alors propagée comme une traînée de poudre à travers tout le pays…


Mais cette idée qui s’incarnait dans les gloussements des Frères, pareils à des collégiennes se réjouissant à l’avance de leur première surprise-partie, devenait la chair et le sang de centaines de victimes enfournées sans savoir pourquoi dans un stade, et n’était plus seulement un coup bien combiné. C’était, de la manière la plus immédiatement tangible, des vies humaines, de la souffrance humaine, de la démence humaine – et c’était lui le responsable. Le pognon serait l’étincelle qui enflammerait le brasier révolutionnaire, il en était certain, il fallait qu’il en soit ainsi… mais l’amadou qui s’y consumerait serait du bois humain, du bois pensant, souffrant, saignant et mourant.


Et il avait fallu ce Tueur et cette grotesque « invitation » pour qu’il se rende compte qu’il devrait voir ce qu’il avait élaboré – le sentir, l’entendre, le goûter.


Mais il était à présent trop tard pour faire machine arrière, et il n’aurait servi à rien de mettre Sophia au courant du rôle qu’il avait joué dans cette sordide affaire. C’était un mal, un mal bien réel, se disait-il, un mal essentiel, et la honte était quelque chose qui n’appartenait qu’à lui seul, quelque chose qu’il ne pouvait partager avec personne.


— L’invitation vaut seulement pour toi ? demanda Sophia. Je dois reconnaître que j’éprouve une curiosité morbide pour les charmantes coutumes exotiques de notre futur fief.


Fraden fut déchiré entre le désir de lui épargner les horreurs qui n’allaient pas manquer de se produire et le terrible sentiment de solitude qui le prenait à l’idée de devoir les affronter seul. Au bout d’un long instant, il opta pour la solution la moins égoïste.


— Je regrette, mais non, mentit-il. Uniquement les Frères pur porc.


— Je vois, je vois, une petite réunion entre hommes ! Avec de la bière et des films cochons, je suppose.


— Pas vu un verre de bière depuis qu’on s’est posés ici – juste ce jus de raisin aigre qu’ils appellent vin, persifla sans entrain Fraden. Et j’ai idée que le divertissement d’aujourd’hui sera plein de vie.


Au début, du moins, se dit-il avec un soudain vertige.


La plupart des places du stade – des bancs de bois grossier dépourvus de dossier qui occupaient la majeure partie du vaste amphithéâtre – étaient vides. Une section relativement restreinte des gradins, tout au bout du stade, était abritée par un toit du brûlant soleil pourpre de Sangre, qui projetait des ombres d’un rouge profond sur les sièges vides et le sable de l’arène. Mais cette tribune paraissait bourrée à craquer de petites silhouettes, comme si le stade tout entier s’y était réfugié en attendant la fin d’une averse. Longeant l’allée latérale pour y parvenir, Fraden se sentit désagréablement seul et exposé.


Il regarda vers le bas et vit qu’une étrange construction de bois avait été édifiée tout au bout de l’arène, immédiatement en dessous de la tribune. C’était une longue plate-forme surélevée qui évoquait de façon inquiétante un gibet collectif, d’environ cinq mètres de large sur une centaine de mètres de long. Une rangée de fers bordait chacun des côtés de la plate-forme, et de l’endroit où il se trouvait Fraden put apercevoir un fouillis de fils qui couraient sous cette estrade. Un câble de gros diamètre s’en échappait, serpentait sur le sol de l’arène et disparaissait dans les entrailles du stade par une porte béante.


Qu’est-ce que ça peut bien être ? se demanda Fraden. Puis, poursuivant sa marche, il leva les yeux vers la tribune à présent toute proche – et cessa de se poser des questions sur l’énigmatique construction.


Il y avait là au moins neuf cents Frères en robes noires qui s’étageaient sur des couches capitonnées. Une table basse était dressée devant chaque couche, et chaque table portait des cruches de vin, des coupes de fruits et… un bébé rôti entier. Des femmes nues – trois, quatre, cinq par Frère – offraient des cruches de vin, des membres découpés dans les sinistres rôtis, des fruits, des sachets d’omnidrène, tout ce dont leurs maîtres pouvaient avoir envie. Beaucoup des Frères manipulaient des femmes assises sur leurs genoux. Les autres se faisaient manipuler. Des Tueurs en armes montaient la garde autour de la tribune. Ils souriaient – des sourires de tête de mort. Fraden n’avait jamais encore vu un Tueur sourire. Il flottait autour du pavillon une fétide atmosphère de carnaval : rires, interpellations, beuveries, orgie de nourriture. À côté de ça, la Rome de Caligula devait avoir l’air bien pâle, se dit Fraden.


Moro était juché sur un trône surélevé, au centre de la tribune. Il aperçut Fraden, lui fit signe de le rejoindre.


Fraden se fraya un chemin à travers la masse des Frères et de leurs servantes – mains tachées de graisse humaine, lèvres et faces éclaboussées de vin rouge, regards de verrats en folie. Il sentit son cœur se soulever alors qu’ils le saluaient bruyamment, faisaient de grands gestes, touchaient sa robe de Frère de leurs doigts répugnants. Il était pâle et tremblant de dégoût quand il parvint enfin au pied du trône de Moro, où se trouvait une énorme table gémissant sous le poids de brocs de vins rebondis et d’un grand plat débordant de petits bras humains dorés et croustillants.


Moro l’invita à prendre place sur une couche à côté de son trône en agitant, tel un sceptre, un bras à moitié dévoré. Mécaniquement, Fraden s’exécuta, tandis qu’une femme portait une cruche de vin aux lèvres épaisses de Moro.


Le Prophète s’essuya la bouche du revers de son bras replet.


— Ah, Frère Bart…, roucoula-t-il, l’homme à qui nous devons cette splendide épreuve. Soyez le bienvenu à notre petit gala.


Il prit une pincée d’omnidrène, la renifla, éternua, éclata de rire et dit :


— Vous vous rendez compte ! Rendre fou sous la torture sans verser une goutte de sang ! J’espère que ma modeste première tentative dans cette noble voie sera couronnée de succès. Sinon, tant pis.


Fraden était incapable d’émettre le moindre son. Il avait la conviction que, s’il ouvrait la bouche, ce serait pour vomir.


Mais apparemment Moro parlait surtout pour entendre le son de sa propre voix. Sans lâcher celui qu’il tenait, il prit un autre bras dans le plat, et poursuivit en mordillant alternativement dans l’un et dans l’autre :


— Regardez, regardez bien, dit-il en pointant un bras rôti – ou ce qu’il en restait – vers la plate-forme de l’arène. Vous voyez comment les fers sont connectés ? La tension a été soigneusement calculée pour infliger une souffrance maximale sans qu’il en résulte de dommages physiques irrémédiables.


Pendant qu’il parlait, deux colonnes – une d’hommes, une de femmes – pénétrèrent dans l’arène et, sous la conduite des Tueurs, gagnèrent la plate-forme.


— Vous voyez, là ? cria Moro d’un ton suraigu. Ces boutons ?


Fraden vit deux rangées parallèles de boutons disposés de part et d’autre de la ligne médiane de la plate-forme. Comme les Tueurs se mettaient en devoir d’enchaîner les prisonniers aux emplacements prévus, les hommes d’un côté, les femmes de l’autre, il s’aperçut que les boutons étaient disposés de manière à être juste à portée des hommes et des femmes entravés.


— Et voilà où est le génie ! coassa Moro. Les boutons commandent le courant. Les sujets peuvent l’établir ou le couper à volonté.


— Je ne comprends pas, gronda sourdement Fraden. À quoi… ?


— Ah, mais les boutons sont interconnectés, vous voyez ! Regardez bien. Chaque sujet peut commander le courant qui passe dans les fers de celui qui lui fait face, mais pas le sien propre. Quand le courant passe dans les fers de son partenaire, le sien est coupé. Mais, et c’est là le trait de maître, si les deux boutons sont enfoncés, le courant passe des deux côtés, et, si aucun bouton n’est enfoncé, les deux sujets reçoivent la décharge. Et pour relever l’intérêt de la chose, ils ont tous été dûment chapitrés sur le fonctionnement du dispositif. Et enfin, pour couronner le chef-d’œuvre, les Animaux appariés sont tous maris et femmes ! Pour provoquer la folie, il n’est pas mauvais de torturer l’esprit en même temps que le corps, hein ?


Les victimes étaient maintenant en place – plus de cent hommes terrifiés étendus à plat ventre sur le bois nu en face d’un nombre égal de femmes nues et tremblantes… Moro leva le bras droit, un Tueur abaissa un gros interrupteur sous la plate-forme et…


Une plainte déchirante, animale, s’éleva au moment où le courant passait dans les fers, le cri monstrueux d’une énorme bête dans les affres de l’agonie. Les corps gisant sur la plate-forme se raidirent, se mirent à trembler convulsivement. Des mains cherchèrent avidement les boutons, toute galanterie oubliée. Dans certains couples, l’homme fut le plus rapide, dans d’autres ce fut la femme. La moitié des victimes continuaient à se tordre et à hurler, les autres demeuraient là, pantelantes, confrontées à la terrible souffrance de leur partenaire.


Derrière lui, Fraden entendit un bruit hideux, liquide, un bruit de rires qui fusaient, des petits cris joyeux, du vin descendant en gargouillant dans des gorges. Incapable de se retourner, il ne pouvait détacher son regard du répugnant spectacle qui se déroulait dans l’arène car il ne pouvait affronter la joie orgiaque des Frères derrière lui.


— Regardez ! regardez ! s’égosillait Moro en lui cognant le dos d’une main qui tenait encore un frêle bras humain.


Fraden sentit le vomi lui monter à la gorge.


À présent, toutes les victimes, sans exception, hurlaient de douleur, les doigts obstinément rivés au bouton, visages suppliciés crispés par une détermination démoniaque, toutes décidées à tenir plus longtemps que celle d’en face, à lui arracher un répit momentané en échange de la promesse tacite de la réciprocité.


Parfois, un homme ou une femme finissait par céder à la promesse tacite, relâchait la pression sur son bouton, continuait à se tordre de douleur tandis que le corps de son partenaire se détendait, se laissait aller, enfin délivré de la terrible souffrance. Mais, une fois la souffrance écartée, qui s’y replongerait de gaieté de cœur ? Ceux qui n’étaient pas à la torture gardaient impitoyablement le bouton enfoncé, car le lâcher signifiait attirer sur soi le tourment qui tordait le corps de l’autre. Dans un univers de souffrance, il n’y a plus d’honneur, plus d’amour ni de merci, uniquement la féroce volonté de gagner un répit provisoire.


Ceux qui avaient été trahis essayaient d’atteindre leur bouton, poussés autant par la haine que par la douleur. Et un certain nombre de ceux qui étaient de nouveau plongés dans la douleur relâchaient leur bouton, dans l’espoir d’un geste de pitié future. D’autres se contentaient de crisper encore plus les mâchoires, maintenant la pression sur leur bouton, tremblant de haine…


Et cela durait, durait, semblait ne jamais devoir s’arrêter – souffrance et supplication, haine et espoir.


Et chaque détail de cette agonie collective, chaque ampère de courant semblait se diffuser dans l’esprit de Fraden, dans ses viscères, dans tout son être. Il était responsable de ça, personnellement responsable, directement, inéluctablement, totalement. C’était plus qu’il n’en pouvait supporter. Il avait envie de s’éventrer ici même, de crier au monde entier l’étendue de sa honte, de se déchirer lui-même en fragments sanglants.


Il se retourna sur son siège, incapable d’endurer plus longtemps le spectacle. Et il vit alors les Frères étagés en gradins au-dessus de lui, obscène pyramide de chair agitée de frissons de plaisir.


Ils riaient aux éclats, d’un rire hideux, rauque, d’hyènes se repaissant d’une charogne. Des débris de chair humaine s’échappaient de leurs bouches, tombaient sur les robes noires. La plupart pétrissaient en même temps des corps de femmes esclaves, comme s’il se fût agi d’objets inanimés ou de sacs de pommes de terre, faisant couler le sang avec leurs ongles, marquant les chairs de cruelles zébrures pourpres dans leur imbécile fureur sadique. D’autres se faisaient tripoter sous leur robe et roulaient des yeux, dévoraient de la viande humaine, s’esclaffaient joyeusement à la vue de l’atroce spectacle qui se déroulait dans l’arène.


Fraden sentit un vomi acide lui dessécher l’arrière-gorge, sentit des spasmes venus du fond de l’âme lui tordre les entrailles. Partir d’ici, il fallait partir d’ici, dussent-ils le tuer pour cela, le mettre en pièces, mais il fallait qu’il parte !


Il se leva d’un bond, la main devant la bouche, bandant sa volonté et contractant les muscles de sa gorge pour retenir la vomissure qui montait en lui.


Moro, la trogne pourpre de plaisir, un morceau de viande humaine bêtement collée à une dent jaune, vit son mouvement et grogna :


— Frère Bart… vous allez manquer le meilleur du spectacle. Où diable… ?


— Les toilettes, parvint à articuler Fraden entre ses doigts plaqués contre sa bouche. Faut que j’aille aux toilettes.


Moro se préparait à dire quelque chose, mais Fraden était déjà loin, galopant entre les rangées. Le Prophète haussa les épaules et retourna à ses plaisirs, indifférent à tout ce qui n’était pas le spectacle présent.


Toujours courant, Fraden sortit en trombe de la tribune, enfila un couloir humide et froid, le dévala, et se retrouva finalement hors du stade.


La solitude retrouvée, les échos assourdis en provenance de l’arène le frappèrent à l’estomac avec une incroyable brutalité. Il se pencha contre le mur d’enceinte du stade, eut un haut-le-cœur, vomit, eut un nouveau haut-le-cœur, vomit encore, fut de nouveau secoué de haut-le-cœur, encore, encore, encore, jusqu’à ce que son estomac ne soit plus qu’une lancinante douleur contre ses côtes, au point d’avoir les rétines traversées de visions fugitives, au point d’avoir l’impression d’inonder de dégueulis toute cette planète de fous.


Et les bruits du stade continuaient à l’assaillir, sans relâche, cautérisant la terrible nausée qui l’avait saisi et ne laissant plus subsister en lui qu’une haine féroce et implacable.


 


Dix jours après le début du pogrom de la folie, l’horreur était devenue chose si normale que Bart Fraden pouvait désormais regarder les files de camions qui entraient en grondant dans l’enceinte du palais, traversaient la cour, contournaient le corps du bâtiment principal pour gagner les cellules aménagées sous le stade, sans éprouver autre chose qu’une fugitive sensation de regret, un bref spasme de dégoût de lui-même, quand les hommes entassés, nus et terrifiés, sur l’un des camions le dévisageaient, longuement et fixement, en passant devant lui.


Il parcourut du regard la vaste cour. Des Tueurs conduisaient en troupeaux des femmes, des esclaves, des Viandanimaux. Un peloton de jeunes Tueurs faisait l’exercice à proximité du mur d’enceinte. Des cris étouffés venaient sporadiquement de l’abattoir. Là, un Frère entouré de sa suite s’avançait d’une démarche incertaine, bourré d’omnidrène jusqu’aux yeux. Personne ne semblait prêter particulièrement attention aux longs convois de camions qui venaient déverser leur cargaison humaine dans le stade, tant la chose était devenue routinière. Quelques centaines de Frères se déplaçaient encore pour assister à la réunion du jour, mais les démentes tortures où le sang était soigneusement épargné n’étaient plus entourées de la même grotesque atmosphère de carnaval. On avait un peu l’impression de se trouver devant une chaîne de montage, à voir la manière dont les victimes arrivaient dans le stade selon un mouvement bien réglé, étaient torturées, puis parquées dans les cachots qu’abritaient les entrailles du stade. Une chaîne de montage sortant en série des fous…


Jusqu’ici, Fraden était parvenu à se maintenir à l’écart. Moro le pressait de superviser le début des opérations de saignement et de distillation d’omnidrène, mais il avait pu le convaincre de différer l’opération jusqu’à ce qu’un parc d’au moins trois mille schizophrènes ait été réuni.


Et, d’ici là, Frère Bart aurait disparu depuis belle lurette. Car Fraden avait fait ce qu’il avait à faire au palais. Le pogrom de la folie était désormais une simple routine. La Confrérie était bien accrochée à l’omnidrène. Quand Frère Bart – et la provision d’omnidrène – se serait évanoui dans la nature, le processus irréversible serait enclenché. Ayant désespérément besoin d’omnidrène, les Frères continueraient et intensifieraient les tortures, attisant ainsi les foyers révolutionnaires. Et en ce moment le pogrom rapportait un dividende inattendu : obsédé par les tortures, Moro semblait ne prêter aucune attention aux bruits qui couraient sur une exploitation attaquée par-ci, un détachement de Tueurs pris dans une embuscade par-là, et autres incidents isolés – et sans doute grossis.


Oui, il devenait vraiment temps de quitter cet enfer. Les bases de la Révolution avaient été jetées, Moro savait qu’il devrait sous peu aller renouveler sa provision d’omnidrène dans le vaisseau, Sophia faisait ses valises, et dans une heure ou deux…


— Frère Bart, le Prophète désire vous voir sans retard, dit une voix brève et unie dans son dos.


Fraden se retourna et vit l’inévitable Tueur aux dents taillées en biseau.


— Vous viendrez avec moi, dit le Tueur. Votre présence est requise dans les cachots.


Fraden se raidit, puis se détendit quelque peu en voyant que le Tueur portait son fusil à l’épaule, la masse d’armes fixée à la ceinture.


Guidé par le Tueur, Fraden parvint à une petite porte, en franchit le seuil, et descendit une longue volée de marches pauvrement éclairées qui aboutissaient à une sorte de petite antichambre.


Trois couloirs rayonnaient à partir de cette salle, et, à la lumière dure des ampoules nues, Fraden vit qu’il s’agissait de vastes blocs cellulaires. Le Tueur lui indiqua celui du centre.


Un véritable asile de fous. À droite et à gauche du sol de pierre, le couloir était tout entier jalonné de cellules munies de barreaux en fer. La moitié environ était occupée – cinq à dix hommes et femmes s’entassaient dans un simple box cubique. Certains demeuraient prostrés sur le sol de pierre au milieu de leurs propres déjections. D’autres poussaient des cris perçants à son adresse tandis que, les yeux rivés au sol, il passait rapidement devant les cages. Des hommes déchiraient de leurs ongles leurs corps couverts de cicatrices. Des femmes restaient là, assises, marmonnant sans fin les mêmes syllabes, comme une incantation. Des Tueurs arpentaient le corridor, le regard froid et attentif, interrompant çà et là une rixe en passant le canon de leur fusil à travers les barreaux et en lançant des ordres brefs et péremptoires.


Comme un automate, s’efforçant de garder un visage impassible, décidé à ne pas voir la démence qui s’étalait autour de lui, Fraden suivit le Tueur dans un couloir vide, entendit en passant devant un couloir transversal des gémissements lointains et se retrouva finalement dans une petite pièce éclairée par une unique ampoule nue se balançant au bout d’un fil.


Un homme était là, poignets et chevilles immobilisés par des fers scellés au mur. Son corps n’était qu’un tissu de petites brûlures hideuses – et un Tueur lui en infligeait une nouvelle à l’aide d’un fer à marquer électrique. Moro était présent, ponctuant de hochements de tête approbateurs les hurlements du supplicié.


Fraden se raidit de tout son corps, l’esprit soudain en alerte à ce cri qui était moins un cri de douleur qu’un cri dément de haine et de fureur. Les yeux de l’homme n’étaient que deux cavités rouges. Il crispait comme un damné sur ses liens d’acier ses ongles sanglants et déchiquetés. Quand le Tueur retira le fer, le hurlement se transforma en un gémissement à peine intelligible « Mmmmeurs… »


L’homme était en plein manque d’hérogyne. Il portait un pagne vert. C’était un des partisans de Willem !


Moro se retourna, ouvrit la bouche pour parler, mais Fraden le devança :


— J’ignore de quoi il s’agit, mais j’espère que ce ne sera pas trop long. Il ne reste plus d’omnidrène, et je dois rejoindre le vaisseau dès que…


— Bien sûr, bien sûr, vous vous en occuperez dès que nous en aurons terminé avec ça, dit distraitement Moro. Mais puisque vous êtes le Frère ayant… disons, la plus large expérience en la matière, j’aimerais avoir votre sentiment sur cette étrange créature. Il se passe depuis quelque temps des choses bizarres dans le pays… Des Tueurs attaqués, deux exploitations incendiées. Il arrive qu’un village d’Animaux soit pris de folie collective si leur Cerveau meurt et que nous ne le remplaçons pas assez rapidement. C’est en l’occurrence ce qui s’est passé. Mais, par curiosité, j’ai donné ordre aux Tueurs de faire un prisonnier et de se replier la prochaine fois qu’ils seraient pris à partie – manœuvre qui, bien sûr, répugne profondément à leur nature. Hier, un détachement de Tueurs a été attaqué par une trentaine d’hommes armés. Ils en ont tué un bon nombre, naturellement, mais comme ils n’étaient que six, ils ont succombé, à l’exception d’un seul qui est parvenu à suivre les ordres et à s’échapper avec ce prisonnier très spécial. Regardez bien.


Moro agita une main grasse en direction du Tueur au fer à marquer, s’approcha du prisonnier qui se contorsionna, montra des dents menaçantes au Prophète de la Souffrance et cria faiblement : « Meurs… Meurs… Meurs… »


— Je suis le Prophète de la Souffrance ! meugla Moro. Écoute et obéis, Animal ! Tu me diras qui tu es et pourquoi tu te livres au blasphème et au meurtre. Au nom de la Confrérie de la Souffrance et de l’Ordre naturel, parle !


Les yeux du partisan devinrent deux charbons ardents, brûlant de haine. Il tira de nouveau brutalement sur ses liens. L’écume jaillissait de sa bouche, virait au rouge tandis qu’il déchirait cruellement ses lèvres avec ses dents.


— Meurs ! hurla-t-il, semblant puiser des forces dans un invisible réservoir de rage. Meurs ! Meurs ! Mort à la Confrérie ! Mort aux Tueurs ! Mort au Prophète ! Mort à Moro ! Meurs ! Meurs !


La phrase s’acheva en un hurlement de rage animale.


Moro gifla violemment l’homme du revers de sa main, envoyant sa tête cogner contre le mur de pierre. Le corps du partisan s’affaissa, mais Fraden vit qu’il respirait toujours régulièrement. Moro ne lui avait pas fait la grâce de le tuer.


— Vous voyez… ? dit Moro sur le ton de la conversation. Impossible qu’un Animal puisse se comporter de la sorte, c’est si contraire à l’Ordre naturel. Les Animaux obéissent. (Il fronça les sourcils.) On dirait presque…


— Un Tueur, dit Fraden, très vite.


C’était une manière de détourner la conversation pas plus mauvaise qu’une autre. Tout ce qu’il lui fallait, c’était le temps de sortir d’ici, de prendre Sophia au passage et de rejoindre la chaloupe de sauvetage dans la cour. L’affaire d’une vingtaine de minutes. Tant que le partisan en était à cette phase du manque, ils auraient aussi bien pu le manger tout cru sans rien tirer de lui. Mais il avait l’air pratiquement au bout du rouleau, l’air d’en être au stade où la fureur tombait pour laisser la place à une sorte de torpeur docile, et alors…


Alors, ils ne seraient pas très longs à découvrir qu’il faisait partie d’un maquis dirigé par un visiteur venu d’ailleurs. Et les vaisseaux venus d’ailleurs jusqu’à Sangre n’étaient pas légion depuis quelques siècles. Moro aurait tôt fait d’en tirer la conclusion qui s’imposait…


— Un Tueur ? répéta pensivement le Prophète.


— Regardez-le ! dit Fraden. Seul un Tueur de pure race…


— Impossible ! répondit sèchement Moro. Un Tueur est entraîné à obéir depuis l’enfance. La fidélité d’un Tueur est absolue.


— Oui, mais si… euh… si un groupe de jeunes Tueurs avait, je ne sais pas, disparu dans l’arrière-pays ? Des très jeunes, ayant reçu une éducation de Tueur, mais incomplètement conditionnés ? Il se pourrait par exemple qu’au cours d’un transport le camion ait eu un accident où tous les Tueurs adultes auraient trouvé la mort, laissant les jeunes livrés à eux-mêmes. Une dizaine d’années dans la jungle, en vivant sur le terrain et avec un conditionnement incomplet…


— Cela paraît très improbable, dit Moro d’un ton dubitatif. Je n’ai eu vent de rien de tel. Toutefois… je dois reconnaître qu’il est difficile de fournir une explication plus plausible. Jamais un Animal ne…


— Facile d’en avoir le cœur net, dit Fraden. Combien de temps faudrait-il pour vérifier dans les archives – une heure peut-être ?


Moro se mit à rire et fixa un regard rusé sur Fraden.


— Ce ne serait pas très sportif, dit-il. Il serait beaucoup plus esthétique de recourir sans tarder à des méthodes de torture plus évoluées – méthodes auxquelles même un Tueur serait incapable de résister. Nous ne tarderons pas à être fixés. Mais à quoi bon perdre du temps en atermoiements ? (Ses yeux s’allumèrent.) À quoi bon, vraiment…


— Euh… je crois que maintenant je ferais mieux d’aller m’occuper de l’omnidrène, dit Fraden en esquissant un pas en direction de la porte. J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir ici…


— Mmmm… certainement… marmonna Moro en se tournant vers le Tueur qui tenait le fer à marquer électrique, sans plus s’occuper de Fraden. Ranimez-le ! ordonna-t-il tandis que Fraden s’éclipsait discrètement.


Et tandis qu’il se ruait à travers les boyaux du palais de la Souffrance, comptant chaque seconde qui s’écoulait, Fraden entendit une série de terribles hurlements, disant une indicible souffrance, qui le poursuivaient en écho.


Ça allait être juste ! Sacrement juste !


 


— Allez, Soph, magne-toi ! dit Fraden en entraînant Sophia O’Hara, courant presque, vers la chaloupe qui les attendait près du mur d’enceinte. S’ils arrivent à faire parler ce partisan avant qu’on ait eu le temps de décoller, on est cuits !


Il lui avait fallu une quinzaine de minutes pour rejoindre leur appartement à travers le dédale de tunnels qui desservaient les cachots – il n’avait pas voulu de Tueur pour lui servir de guide – et cinq minutes pour remuer Sophia. À présent, il était très possible que Moro ait eu raison de la résistance du prisonnier.


— J’arrive, j’arrive ! maugréa la rouquine tandis qu’ils croisaient une section de Tueurs qui se dirigeaient au pas cadencé vers le palais. Mais que ça ait l’air d’un repli stratégique, pas d’une déroute ! S’ils nous voient cavaler comme des voleurs de poules, ça peut leur donner des idées fâcheuses. D’ailleurs, la course à pied n’a jamais été mon sport favori !


Évidemment, elle a raison, se dit Fraden en se forçant à adopter une allure moins suspecte. C’est donc d’un pas vif mais calme qu’ils poursuivirent leur route vers la chaloupe, croisant une autre section de Tueurs qui saluèrent au passage la robe de Frère Bart.


Ils n’étaient plus qu’à une vingtaine de mètres de la chaloupe quand Fraden entendit une clameur en provenance du palais. Il s’arrêta, se retourna et vit, à une cinquantaine de mètres en arrière, dix ou peut-être quinze Tueurs lancés dans une course folle, et qui se rapprochaient très vite.


— Ça y est, Soph, la merde a fini par déborder ! cria-t-il en la tirant vigoureusement vers l’avant et en se mettant à courir. Remue-toi le cul !


Derrière eux, les Tueurs avaient ouvert le feu. S’ils s’étaient arrêtés pour prendre le temps de viser, ils auraient pu, à cette distance, les abattre comme au tir au pigeon ; mais la réflexion de sang-froid n’était pas le fort des Tueurs, qui continuèrent donc à tirer sans ralentir leur course, les balles passant en miaulant bien au-dessus des têtes des fuyards, soulevant de petits nuages de poussière derrière leurs pas ou ricochant inutilement sur la coque de la chaloupe.


Haletant, tirant par le bras une Sophia chancelante, Fraden atteignit l’appareil avec moins de trente mètres d’avance sur les Tueurs.


Il manœuvra le levier de déverrouillage du sas, et il y eut quelques secondes de terrible attente pendant que le servomoteur faisait coulisser sans heurt, silencieusement, calmement, la porte vers le haut alors que les Tueurs, ayant abandonné leurs fusils à présent, se ruaient sur eux, les yeux étincelants, l’écume aux lèvres, faisant tournoyer leurs masses d’armes au-dessus de leurs têtes, déchirant l’air de leur hideux et obsédant cri de guerre :


— MEURS ! MEURS ! MEURS ! MEURS !


Le premier Tueur n’était plus qu’à quelques mètres quand la porte fut enfin ouverte et la passerelle abaissée. Entraînant Sophia, Fraden plongea dans l’ouverture du sas.


— Verrouille, bordel ! hurla-t-il.


Il franchit en trombe la porte intérieure du sas, arriva dans la petite cabine, posa une fesse sur le bord du siège du pilote, mit en route la procédure de décollage accéléré.


Alors que les premières lumières du tableau de bord passaient au vert, il se retourna sur son siège, jeta un regard vers l’extérieur et vit…


Sophia avait réussi à atteindre le levier de verrouillage. La passerelle était déjà rentrée, et la porte extérieure du sas était en train de se refermer. Mais elle descendait trop lentement. Un Tueur était parvenu à glisser une jambe par-dessus le seuil ; s’aidant d’une main tout en brandissant de l’autre sa meurtrière masse d’armes, il tentait de pénétrer à l’intérieur. Fraden vit que le Tueur arriverait à bloquer avec ses épaules la porte du sas, ce qui aurait pour effet de couper automatiquement le cycle entamé par le pilote électronique. D’ici à une seconde…


Soudain, Sophia s’arc-bouta, bras étendus, dans l’encadrement du sas et se dressa sur la pointe de son pied gauche. Le Tueur passa les deux bras à l’intérieur, se ramassa pour bondir.


Sophia grimaça, ramena son pied droit en arrière et le projeta en avant suivant une trajectoire parfaite, d’une irréprochable pureté, appuyée par tout le poids de son corps.


Le bout de sa chaussure atteignit le Tueur en pleine mâchoire ; il poussa un hurlement, bascula par-dessus le seuil et la porte du sas se referma sur lui. Des balles résonnèrent à nouveau contre la coque. Sur le tableau de bord, le dernier voyant passait au vert.


Sophia pénétra en chancelant dans la cabine et se laissa tomber sur le siège à côté de Fraden au moment précis où la chaloupe s’arrachait du sol.


Et, alors que l’engin prenait rapidement de la hauteur, Fraden sourit à Sophia. Elle fit une grimace, puis ébaucha à son tour un sourire un peu forcé.


— Je t’ai dit que la course à pied n’était pas mon sport favori, n’est-ce pas ? dit-elle. Mais je n’ai pas parlé du football.





CHAPITRE 7


Émergeant de la jungle dense pour se retrouver sur la crête d’une colline d’où l’on découvrait le village niché au fond d’une vallée herbeuse et resserrée, Bart Fraden épongea de nouveau du dos de sa main la sueur grasse qui engluait son front.


Devant lui, les quatre guérilleros aux fronts ceints de bandeaux verts écartaient du canon de leurs fusils l’herbe haute qui leur fouettait au rebond le visage tandis qu’il s’enfonçait à leur suite dans les profondeurs de la vallée. La chaleur était accablante et il avait la cervelle quasiment en capilotade. Il jeta un œil sur les quatre guérilleros qui assuraient l’arrière-garde : pagnes verts, bandeaux verts autour du front, fusils pris à l’ennemi et orbites creusées abritant des yeux injectés de sang, muscles tendus comme des cordes à piano. Tous des bouffeurs d’hérogyne, immédiatement fidèles à la drogue, secondairement à Willem qui en était le grand dispensateur, et enfin, accessoirement, à celui qui s’était désigné comme le nouveau président de la future République libre de Sangre. Ils étaient pourtant plus faciles à gouverner, il faut le reconnaître, qu’au moment où Fraden avait rejoint Willem dans la jungle, une semaine auparavant. Le truc, c’était de leur donner dans la journée des petites doses de came, à niveau infracritique, et de ne leur procurer une défonce sérieuse qu’immédiatement avant un combat. C’était une sacrée épine dans le pied, mais au moins ça permettait de les tenir en main et à peu près réveillés la plupart du temps. Mais ça ne pouvait pas durer éternellement comme ça, se dit-il.


Le soleil rouge et brûlant de Sangre leur cognait sur le corps comme un objet matériel quand, parvenus au bas de la colline, ils prirent la direction du petit groupe de huttes entouré de champs cultivés et dominé par la protubérance d’argile rouge de la Bestiolière. Curieusement, malgré la chaleur, la fatigue, et la tension perpétuelle née de la coexistence forcée avec les huit hérogynomanes, malgré même des résultats assez peu brillants après une semaine passée dans la région à visiter des dizaines de hameaux, à parler aux gens, à proclamer la République, à essayer de lever une armée digne de ce nom, il se sentait reposé, de nouveau plein d’espoir et de confiance en lui. Le machiavélique, le perfide Frère Bart n’était plus. Il y avait désormais, pour le meilleur et pour le pire, Bart Fraden, président de la République libre de Sangre, officiellement déclaré à la face du monde. Même si les effectifs ne se gonflaient chaque fois que d’une ou deux nouvelles recrues, même si les hérogynomanes que Willem menait à la baguette comme un bataillon scolaire formaient encore le gros de l’Armée populaire, le seul fait de parcourir le pays ranimait sa vigueur, lui conférant un sentiment de puissance retrouvée.


Ils se trouvaient désormais à proximité du village et Fraden fit rompre les rangs. Les guérilleros formèrent autour de lui un rassemblement d’apparence inoffensive, qui n’en constituait pas moins une véritable garde armée. Car plus d’une fois son arrivée dans un village où les rumeurs ne l’avaient pas précédé avait failli provoquer une émeute.


Ceci n’avait évidemment rien de surprenant, à un stade de l’action où il n’avait pas encore été possible de mettre sur pied une campagne d’information vraiment organisée. En l’absence d’un réseau d’agents permanents, il avait dû se contenter d’envoyer quelques hérogynomanes dans un certain nombre de villages pour répandre les trois rumeurs clés, en espérant qu’elles gardent leur forme originelle en se diffusant spontanément. Ces trois rumeurs étaient nécessairement vagues et d’ordre très général, de manière à pouvoir se répandre sans vérification possible : les Frères avaient multiplié les quotas par dix sur toute la surface de Sangre, les Tueurs en avaient tout particulièrement après les fous et la jungle commençait à s’emplir de guérilleros armés.


La tâche du moment était de parler aux villageois, de relier ces rumeurs apparemment spontanées, d’offrir une explication plausible et de transformer l’agitation en Révolution.


Ils traversaient à présent les cultures qui entouraient le village proprement dit. La journée était très avancée, mais les Bestioles vertes à huit pattes étaient toujours à l’ouvrage dans les champs, coupant le grain avec leurs pinces, l’entassant en rangées bien ordonnées, le ramassant et le transportant sur la Bestiolière où il serait battu et transformé en farine pour les villageois. Invariablement, le spectacle des énormes arthropodes travaillant en équipes organisées énervait Fraden, lui laissant un sentiment de malaise, l’impression confuse qu’il y avait quelque chose qui ne collait pas – une potentialité à exploiter, sans qu’il puisse déterminer exactement laquelle.


Quand ils pénétrèrent à l’intérieur du cercle de huttes, des enfants nus et des femmes les entourèrent. Au milieu de l’espace dégagé se tenaient quelques dizaines d’hommes qui venaient de finir de s’occuper des Viandanimaux et qui semblaient les attendre. Bon signe, se dit Fraden, les rumeurs commencent à circuler. Il scruta les visages des hommes : mornes, apathiques, mais aussi, dans une certaine mesure, curieux de connaître ce qui allait suivre. Ils paraissaient savoir que quelque chose était en train de se passer, quelque chose ayant un rapport avec la présence du visiteur venu d’ailleurs et de son groupe d’hommes en armes…


Fraden fit un geste et les guérilleros se déployèrent en éventail de part et d’autre de lui. Des femmes, des enfants, des vieillards et quelques hommes mûrs contournèrent par petits groupes l’arc de cercle ainsi formé pour se joindre à la foule en face de lui. Fraden demeura quelques instants silencieux, évaluant mentalement l’assistance – environ quatre-vingts guérilleros en puissance et une centaine de femmes, enfants et vieillards. Quand les murmures, les raclements de pieds sur le sol et l’insistance croissante des regards sur lui lui eurent donné l’assurance que la curiosité des Sangriens était à son comble – un comble tout relatif –, il parla :


— J’m’appelle Bart, Bart Fraden, dit-il, adoptant instinctivement le mode d’expression local. Vous m’connaissez pas, mais moi j’vous connais. J’connais vos questions. J’sais c’qu’on vous a dit… qu’les Tueurs, y s’intéressent beaucoup aux Animaux pas normaux, s’pas ? Et qu’les quotas, ils grimpent sur tout’ la planète…


Un murmure rauque courut à travers la foule. Les hommes hochèrent la tête, les femmes et les enfants dressèrent l’oreille, l’air presque remués.


— Mon homme ! cria une jeune femme. L’ont pris mon homme !


— Et l’mien aussi !


— Dix ce mois dans l’village, dit un grand gaillard. Huit de plus que l’quota !


— Alors les Tueurs y sont déjà passés, je vois, dit Fraden. Et ils reviendront, pouvez en être sûrs ! Les Frères, y s’en fichent bien des quotas, maint’nant. Et vous savez pourquoi ?


Il y eut un silence pesant, attentif.


— Z’avez beaucoup de questions, étranger, grommela une voix. Z’avez des réponses ?


— J’ai là quelqu’un qu’a des réponses, dit Fraden.


Selon un scénario désormais bien rodé, Lamar Gomez, une des premières recrues de Vanderling, s’avança pour donner la réplique.


— Vas-y, Gomez, reprit Fraden, dis-leur ce que tu m’as dit.


Après l’avoir répété quelques dizaines de fois au cours de la semaine précédente, Gomez possédait à présent son rôle sur le bout des doigts.


— J’m’appelle Lamar Gomez, dit-il. Les Tueurs, y sont venus dans mon village v’là quinze jours, l’ont pris dix hommes – neuf de plus qu’le quota. Nous ont amenés à Sade. Nous ont pris et nous ont mis dans un grand réservoir plein d’eau, l’ont fait passer le courant dans l’eau. L’ai cru que j’allais mourir de douleur. L’a duré des heures. M’a pas tué, l’a tué personne. Mais l’en avait la moitié complètement cinglés après deux heures de ça. L’ont finalement coupé l’électricité, nous ont sortis d’là, y z’ont emmenés les cinglés dans les oubliettes sous l’palais, m’ont emmené avec ceux qu’étaient pas encore cinglés, nous ont mis dans des cages en dehors du palais. L’ai entendu alors deux Tueurs qui parlaient. Disaient qu’ils allaient nous torturer jusqu’à c’qu’on soit tous cinglés, puis nous prendre not’ sang pour qué’qu’chose que les Frères y voulaient. Les Tueurs, l’avaient l’air d’bien s’amuser. Disaient qu’y z’allaient torturer tout’ la planète jusqu’à c’qu’on soit tous cinglés, puis saigner à blanc tous les Animaux. Bon, le lendemain y nous embarquent dans des camions pour qué’qu’part, le camion l’a tapé dans un rocher, l’a versé, les Tueurs et presque tous les Animaux l’ont été tués, mais moi j’me suis échappé. M’suis réfugié dans la jungle, l’ai rencontré Bart là, lui ai dit c’qui s’était passé, et là m’a dit qu’y était un visiteur d’ailleurs, qu’y savait c’qui se passait, et pourquoi les Frères l’faisaient…


— Et j’le sais ! s’écria Bart. P’têt qu’une chose : la drogue qu’y z’appellent omnidrène – la drogue la plus puissante de la galaxie. Savez comment y la font, c’tte omnidrène ? L’extraient du sang des cinglés, v’là comment ! Savez combien de cinglés ils doivent saigner, les Frères, pour être tous fournis en omnidrène ? Dans les quinze millions. Et savez la population de Sangre ? Dans les quinze millions aussi ! Vous vous rendez compte ! Sont décidés à tous vous rendre cinglés, jusqu’au dernier ! Et quand vous s’rez tous complètement cinglés, vont vous saigner à mort, vont vous saigner à petit feu. Z’allez tous mourir, mais ça prendra du temps, un lit’ de sang après l’autre. Z’aurez tout le temps d’vous imaginer comment ça fait d’être mort. Seulement vous imaginerez pas tellement, vu qu’vous s’rez tous cinglés ! Tous, tant que vous y s’rez, jusqu’au dernier ! C’que vous dites de ça ? C’que vous dites des Frères, maint’nant ?


Les Sangriens observèrent un morne silence. Il y eut un ou deux cris timides – « blasphème ! » –, mais les yeux durs et les fronts plissés par la réflexion de la majorité eurent tôt fait d’étouffer les velléités de la minorité ultraorthodoxe.


Fraden inspecta les visages maussades et perplexes. En n’importe quel autre point de la galaxie, la foule aurait clamé sa rage en ce moment. Mais ici, c’était Sangre, il ne fallait pas l’oublier.


— Alors, comment vous allez réagir à ça ? rugit-il. Z’allez rester les bras ballants à attendre qu’y vous chargent dans les camions et qu’y vous saignent tout vifs ? Z’allez attendre sans rien faire pendant qu’y vous rendent tous cinglés, qu’y vous torturent, qu’y vous tuent ? Vous vous appelez des hommes ?


— Des Animaux, c’est c’qu’on est, cria un vieillard chenu et décharné. Les Frères, y commandent, les Tueurs, y tuent, les Animaux, y font c’qu’on leur dit. L’Ordre naturel !


— Ordre naturel ? répliqua Fraden d’un ton chargé de sarcasme. L’est l’Ordre naturel, d’prendre dix fois l’quota ? L’Ordre naturel, d’vous saigner tout vivants ? Depuis quand l’est l’Ordre naturel ? Les Frères, y s’en fichent, de l’Ordre naturel ! Pourquoi vous en faites pas autant, vous ?


Les Sangriens grognèrent, raclant le sol de leurs pieds, évitant son regard. Il avait enfin mis le doigt sur le point sensible !


— C’qu’y peuvent faire, les Animaux ? demanda quelqu’un d’un ton méfiant.


— Ne vous occupez pas de ce que peuvent faire les Animaux, dit Fraden, abandonnant le patois local. Je vais vous dire ce que feraient des hommes. Et vous êtes des hommes. Ôtez ses habits à un Tueur ou à un Frère, et vous verrez qu’il est bâti comme n’importe lequel d’entre vous. Vous le savez parfaitement ! Je vais vous dire ce que feraient des hommes !


Il sortit de sa poche un papier froissé et le brandit au-dessus de sa tête comme une bannière. Le papier était vierge de toute inscription.


— Des hommes écouteraient ce qui est écrit là-dessus, et ils lutteraient ! Ils combattraient les Frères, liquideraient les Tueurs et ne cesseraient la lutte qu’une fois tous leurs ennemis morts, et leur liberté retrouvée ! Écoutez ! Écoutez ! Écoutez ce qu’écoutent déjà de nombreux hommes dispersés sur toute la surface de Sangre ! Écoutez pourquoi la jungle se peuple d’hommes en armes ! Écoutez pourquoi se bat le peuple de Sangre !


Fraden fit semblant de lire le bout de papier maculé :


« Pendant trois siècles, le peuple de Sangre a été torturé, assassiné, mangé, traité comme du bétail par d’impitoyables exploiteurs, les sadiques Frères de la Confrérie de la Souffrance, soutenus par leurs laquais cruels et sanguinaires, les Tueurs. Le peuple de Sangre a été réduit en esclavage sur sa terre natale.


Pour cette raison, le peuple sangrien déclare solennellement aboli le règne de cette dictature inhumaine. Le peuple sangrien déclare désormais dénier à la Confrérie le droit de diriger Sangre, de massacrer ses habitants, de les tuer, les réduire en esclavage, les livrer à la torture, les saigner jusqu’à ce que mort s’ensuive. L’heure de la Révolution est venue !


Pour triompher dans sa lutte héroïque contre l’assassinat et la dictature, le peuple sangrien institue par le présent acte la République libre de Sangre et se donne pour président provisoire Bart Fraden, en attendant l’issue victorieuse de son combat et l’organisation d’élections libres. La République libre de Sangre est dorénavant le seul gouvernement reconnu par le peuple sangrien. Les Tueurs, les Frères et tous ceux qui collaborent avec eux sont déclarés criminels de guerre et passibles de la peine de mort.


L’instrument de la Révolution sangrienne est l’Armée populaire de Sangre. Tous les Sangriens aptes au service armé sont appelés à s’enrôler dans l’Armée populaire pour combattre les Frères et leurs hommes liges sous la direction du maréchal Vanderling. Chacun recevra son fusil. Un homme, un fusil ! La République libre appelle tous les Sangriens à se soulever pour abolir la Confrérie et les Tueurs ! Mort aux Tueurs ! Mort à la Confrérie ! Vive la République libre ! »


Après la trentaine de discours du même acabit débités au cours de la semaine écoulée, Fraden ne s’étonnait plus des regards hébétés et du silence entrecoupé de raclements de pieds qui accueillaient généralement le terme de sa péroraison. Après tout, si ces clowns en comprenaient seulement le dixième, c’était déjà pas mal. Le principal était que ça ait l’air plus officiel que tout ce qu’ils avaient pu entendre jusqu’ici, et même ces bouseux étaient capables de comprendre le passage sur les fusils et la mise à mort des Tueurs. Le Vaillant Peuple de Sangre, tu parles !


— Eh bien, voilà ce que vous pouvez faire, les amis, dit-il. Réfléchissez-y. Et quand vous aurez bien réfléchi, gagnez la jungle au pied des montagnes. Ne vous faites pas de souci quant à la manière de trouver l’Armée du Peuple. C’est elle qui vous trouvera !


Les Sangriens assistèrent sans mot dire à son départ, entouré de ses hommes regroupés en formation autour de lui. C’était toujours pareil. Il fallait attendre que l’idée fasse son chemin. Mais dans quelques jours, lorsque les Tueurs reviendraient prendre des hommes pour les emmener à Sade, il y en aurait peut-être un ou deux qui comprendraient et qui rejoindraient le camp.


Fraden lâcha un soupir en croisant un groupe de Bestioles qui rapportaient du grain des champs. Une semaine que je me décarcasse, se dit-il, et pour quoi ? Une quarantaine de volontaires. Mais la situation n’était pas pour autant sans espoir. Tous les éléments d’une révolution étaient réunis. Ce qui manquait encore, c’était la petite étincelle qui allait mettre le feu à la plaine.


Bart Fraden avait la troublante impression de passer à côté de quelque chose de capital, qu’il n’arrivait pas à préciser. Il haussa les épaules. Il savait qu’il trouverait bien un jour ou l’autre.


Après tout, se dit-il avec philosophie, Rome n’a pas été détruite en un jour.


 


Le camp, au moins, commençait à prendre tournure. Fraden se tenait sur le seuil de sa hutte, dont le fond était formé par la coque de la chaloupe, ce qui lui permettait d’avoir un accès direct et privé au sas d’entrée. Il n’avait fallu qu’une journée pour la mettre en place, et il serait très facile d’en construire une autre s’il devait un jour prendre l’air en catastrophe. Celle de Willem, bâtie à proximité de la seconde chaloupe, à l’autre bout de la clairière, ne bénéficiait pas de semblables dispositions. C’était là un point de protocole secondaire sur lequel Fraden s’était montré intransigeant : il ne pouvait y avoir qu’un seul chef, et la nature particulière des relations que Willem entretenait avec les hérogynomanes tendait à obscurcir ce fait. Les huttes étaient une manière de situer clairement les choses.


L’ensemble du camp se trouvait pris entre les deux chaloupes : un groupe de huttes près de celle de Willem qui abritaient les hérogynomanes, un autre groupe plus proche de celle de Fraden pour les volontaires, quatre huttes au centre du camp, bourrées d’armes et de munitions prises à l’ennemi – il y avait à présent plus de trois fusils pour chaque guérillero – et des petits foyers disséminés au hasard à travers le camp. La question de la nourriture préoccupait particulièrement Fraden. Il ne pouvait tolérer le cannibalisme à l’intérieur du camp, mais c’était là un point de règlement particulièrement mal vu de tout le monde, et il préférait ne pas savoir ce que mangeaient les guérilleros quand ils étaient en campagne.


Fraden se dirigea vers les huttes des volontaires ; une soixantaine d’hommes en émergeaient pour affronter le soleil déjà chaud du matin. Depuis une hutte isolée, quatre hommes récemment ramassés par des patrouilles dans la jungle, encadrés par des gardes volontaires sympathiques mais aux yeux sceptiques, se dirigeaient vers le terrain d’exercice délimité par l’arc de cercle des huttes. C’était là encore un détail auquel Fraden tenait particulièrement : les recrues, fermes ou potentielles, étaient prises en charge uniquement par des volontaires, qui s’occupaient par ailleurs de tout ce qui concernait les contacts avec les villageois. Les camés de Willem étaient strictement inutilisables pour toute besogne un peu plus subtile que la tuerie, et il serait à long terme payant de les tenir isolés. Autant laisser à Willem le soin de s’en occuper, se dit Fraden. Cela comportait des dangers, mais avait aussi des avantages. Willem demeurait ainsi une figure ténébreuse et quelque peu inquiétante, cantonnée à la périphérie de la Révolution, tandis que le nom de Bart Fraden était celui qui circulait dans les villages, diffusé par les volontaires dans leurs foyers : Fraden le Président, le Libérateur, le Héros de la Révolution, l’Homme qui… Il n’est jamais trop tôt pour commencer à assurer ses arrières, c’est ce qu’une longue expérience avait appris à Fraden.


— Salut, les gars, dit-il tandis que les hommes s’alignaient devant lui.


— Salut, Bart, répondirent-ils d’une seule voix.


Encore un petit détail astucieux. Willem en tenait pour les titres et les appellations protocolaires, il adorait qu’on lui donne du « maréchal » – et ne se privait pas de se désigner ainsi. Fraden, lui, était pour tout un chacun « Bart », l’Homme du Peuple.


— Vive la République libre ! dit Fraden.


— Viv’ la République libre…, reprirent-ils sans enthousiasme excessif. Un jeune homme sec et nerveux à la tête surmontée d’une épaisse crinière de cheveux blonds s’avança en poussant devant lui les quatre nouveaux. C’était le « colonel » Olnay. D’après ce que Fraden avait pu voir jusqu’alors, c’était ce qui s’approchait le plus d’un Sangrien intelligent, et il avait des projets pour le môme. Il lui fallait quelqu’un pour prendre la tête d’une section de propagande et de renseignement et, faute de mieux, Olnay serait désigné.


— V’là les quatre nouvelles recrues, Bart, dit Olnay en essayant de donner un tour très réglementaire à sa déclaration.


— Viv’ la République libre ! scandèrent vigoureusement les quatre hommes.


Manifestement, Olnay les avait dûment chapitrés. Deux points de plus pour le colonel Olnay.


— Vive la République libre ! répliqua machinalement Fraden. Et maintenant, avant de vous recevoir solennellement dans les rangs de l’Armée populaire, je désire m’assurer que vous savez pourquoi vous êtes ici et ce qu’on attend de vous. Dites-moi donc pourquoi vous avez quitté vos villages pour rejoindre les rangs de la Révolution ?


— Veux tuer les Tueurs ! cria l’un des hommes.


— Veux tuer les Frères !


— Veux sauver ma peau, dit le petit brun trapu. Les Tueurs, l’ont pris la moitié de mon village la semaine dernière. M’suis dit que ça pourrait être mon tour.


Fraden sourit. En voilà un qui pourrait avoir quelque chose qui ressemble à une cervelle !


— Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il au réaliste.


— M’appelle Guilder, président Fraden.


— Bart, Guilder, Bart. Si je suis le chef ici, c’est simplement parce que je sais commander. Je ne suis pas une créature supérieure dans votre Ordre naturel, comme essaient de le faire croire les Frères. Souvenez-vous de ça, vous tous ! Ici, nous sommes tous égaux, c’est un des motifs de notre combat. Mais puisqu’on y est, Guilder n’a pas tort de dire ce qu’il dit. Nous combattons pour sauver notre peau, notre peau à nous, c’est-à-dire celle du peuple de Sangre. C’est pour ça que nous faisons la Révolution. Les Frères ont décidé de nous exterminer, tous tant que nous sommes, alors c’est à nous de les avoir d’abord. Mais ne confondez pas la fin et les moyens. Nous combattons pour la liberté. La liberté, c’est la mort de tous les Frères, de tous les Tueurs, mais nous ne nous battons pas uniquement pour tuer des ennemis. Nous nous battons pour vaincre. Ce n’est pas toujours la même chose. Vous aurez des tas d’occasions de casser du Tueur, mais ce sera toujours en service commandé. Ce qui veut dire que vous ferez ce qu’on vous dira de faire, même si ça vous semble idiot, même si vous devez pour cela mentir à votre peuple. Si vous choisissez d’être avec nous, plus question de tourner casaque. Le châtiment prévu pour la trahison ou la désobéissance est la mort. Êtes-vous avec nous ?


— Viv’ la République libre ! crièrent les quatre hommes, avec peut-être un enthousiasme moins inconditionnel que la fois précédente.


C’était ça le nœud de l’affaire – les hommes de Vanderling étaient de pures machines à tuer, et moins ils pensaient, mieux cela valait, mais ceux-ci devaient être des partisans parfaitement contrôlés, une armée de libération se livrant sans discrimination au meurtre, au viol et au pillage étant à peu près aussi efficace qu’un cosmonaute aveugle et manchot.


— OK, les gars, dit Fraden. Vous êtes maintenant des soldats de l’Armée populaire de la République libre de Sangre. Le colonel Olnay vous confiera des armes, et vous aurez intérêt à faire en sorte qu’elles ne tombent pas en morceaux d’ici la semaine prochaine. Colonel, quand vous en aurez terminé, vous viendrez me rejoindre à la hutte du maréchal Vanderling. J’ai des projets vous concernant, et autant en parler dès maintenant.


Olnay sourit de toutes ses dents en emmenant les nouveaux, et Fraden suivit du regard la petite troupe, l’esprit agité de sentiments mélangés. Avec un niveau de recrutement aussi désespérément bas, ce qu’il grappillait en ce moment c’étaient des spécimens particulièrement motivés, comme Olnay et ce Guilder. C’était très bien de récolter le dessus du panier – même s’il était plutôt gratiné – mais, une fois que l’affaire aurait pris sérieusement tournure, sur quel genre de Sangriens tomberaient-ils ? Des tueurs fanatiques, assoiffés de rapines ? Après tout, se dit-il, non sans une certaine amertume, ceux-là aussi peuvent avoir leur utilité…


Fraden partit à grandes enjambées vers la hutte de Vanderling. Il fronça les sourcils en voyant Willem et deux de ses camés – Gomez et Jonson – qui l’attendaient à l’extérieur. Encore un truc qui commençait à l’énerver sérieusement – Willem perpétuellement flanqué de ces deux dingues, telle une paire d’inséparables dobermans. Les « colonels » Gomez et Jonson ! « Chefs d’état-major », comme disait Willem. Il commençait à prendre un peu trop au sérieux ses histoires de maréchal. Un maréchal qui n’avait même pas deux cents hommes à aligner ! Il ne voyait pas qu’il se couvrait de pipi ? Si ça continuait, il allait finir par se tailler un stick dans un bout de bois quelconque – encore que, à y bien penser, il paradait déjà avec son foutu fusil faucheur comme si ç’avait réellement été un stick d’officier. Fraden grimaça un sourire contraint. Le jour où il se mettra à porter monocle, il sera temps de lui rabattre sérieusement son caquet !


— Alors, Bart, où en est ta collection de chair à canon ? lança Willem Vanderling.


Gomez et Jonson grimacèrent un sourire, telle une paire d’inséparables sycophantes. Fraden nota qu’Olnay, qui venait de les rejoindre, fronçait les sourcils en fixant sur les deux hérogynomanes des yeux soudain rétrécis, des yeux où se lisait à la fois de la crainte et du mépris.


— Essaie d’éviter ce genre de plaisanteries, même entre nous, dit Fraden. Ça pourrait nous revenir dans la figure au mauvais moment. D’après mon dernier pointage, on en est à soixante-quinze volontaires. Ça arrive au rythme de trois par jour.


— De la merde ! lâcha Vanderling. Pour le moment, on a plus d’officiers que de peigne… euh… d’hommes du rang.


— Y a qu’à prendre tout un village, dit Gomez, ses petits yeux brillant avidement sous sa crinière rousse. Les Animaux, y z’ont pas d’armes. Sera facile. Pourrait prendre cent hommes, puis en prendre d’aut’ dans les villages. Comme ça, on aurait des soldats par centaines des milliers, p’têt.


— Des centaines de prisonniers, corrigea Fraden. Et qu’est-ce qu’on en ferait ?


— Les Animaux, on les fera s’battre ! déclara avec véhémence Jonson. Y s’battront ou on les tuera. On en tue qué’qu’z’uns, les autres s’battent.


— Il y a un grain de bon sens dans ce qu’il dit, fit Vanderling, avec peut-être un peu trop de précipitation. On n’aboutira à rien avec tes méthodes.


— Le seul grain, c’est celui qu’il a dans le crâne, dit sèchement Fraden. C’est une révolution qu’on fait, au cas où tu l’aurais oublié. Pour sortir vainqueur d’une révolution, il faut avoir le peuple avec soi. Et ce n’est pas en réduisant les gens en esclavage qu’on y arrive. Pas davantage en les terrorisant – d’autant que les Tueurs leur foutent une trouille deux fois plus bleue que celle qu’on pourrait jamais leur foutre. Et tu te vois en train de marcher à la tête d’une bande de types armés que tu aurais réquisitionnés d’office ? Tu en aurais pour combien de temps à rester en vie ? Laisse-moi m’occuper de la question du recrutement. Tu as ton secteur de nuisance, j’ai le mien. Est-ce que je me mêle de t’apprendre à te battre ?


— Mais tu me dis toujours quand et où il faut se battre ! gémit Vanderling. À moins d’une trentaine de bornes d’ici, il y a une centaine de Tueurs qui se baladent dans les villages pour ramasser des Animaux. On pourrait leur rentrer dedans ce soir, en démolir cinquante ou soixante. Une belle bataille rangée, bien sanglante, pour faire plaisir à mes hérogynomanes. Toi, tu veux toujours une embuscade, jamais une attaque en règle sur une exploitation. C’est ça que tu appelles faire la guerre ? Ce soir, on tombe sur le râble de ces Tueurs, et on en massacre plus en une heure que pendant toute la semaine passée.


— Toujours bille en tête, Willem, et après toi le déluge, dit Fraden. On a quoi ? Même pas deux cents hommes. Pour avoir la moindre chance de l’emporter sur une centaine de Tueurs, il faudrait engager la totalité de l’effectif, au risque de tout perdre. Au stade où nous en sommes, nous attaquons pour une seule et unique raison : récupérer des armes. Pour ça, il faut anéantir totalement l’ennemi, ce qui, dans le cas des Tueurs, suppose un rapport de forces de l’ordre de trois contre un au moins, sans compter l’effet de surprise de l’embuscade. Ces petits mignons savent se battre – tu es mieux placé que moi pour le savoir. Même pas deux cents hommes – autant dire un orteil dans la place –, et tu es disposé à le perdre, et pour quoi ? Pour un massacre gratuit ?


— Alors qu’est-ce qu’on fait, on reste là à se les rouler ?


Fraden soupira. Qu’est-ce qui n’allait pas chez Willem ? Était-ce cette foutue planète qui commençait à déteindre sur lui ? La mentalité militaire… Sus à l’ennemi, et tant pis pour les torpilles !


Il ne se rend donc pas compte que, si les Frères commencent à se sentir vraiment chatouillés, il leur suffit d’envoyer deux ou trois mille Tueurs pour qu’on soit nettoyés, définitivement éradiqués ? Et c’est ce qu’ils auraient déjà fait s’ils n’avaient pas été aussi obnubilés par l’idée de trouver de nouvelles victimes pour leur pogrom de la folie, c’est-à-dire une nouvelle source d’omnidrène. Plus tard, quand on aura des milliers de guérilleros au lieu de deux cents, on pourra faire face. Mais en attendant… vouloir se faire passer pour autre chose qu’une démangeaison passagère relève du suicide pur et simple.


— Je vais te dire ce qu’on fait, dit Fraden. Ils vont s’éclater en plusieurs groupes pour ramasser des Animaux et les ramener en camion au camp de base, d’accord ? Alors tu prends une trentaine d’hommes et tu montes une embuscade sur une route quelconque, à l’écart de la concentration de forces principales. Tu bousilles un, deux, trois, quatre camions – un chaque fois – et tu décroches avant que le gros de la troupe ait eu le temps de se rendre compte. Comme ça, tu récupères quelques dizaines de fusils, tu n’as presque pas de pertes en hommes, tu tues deux dizaines de Tueurs, et tu libères vingt ou trente Sangriens qui se carapatent à toute vitesse dans leurs villages pour parler des invincibles guérilleros de la jungle.


— Je ne sais pas, Bart, dit Vanderling. Mes… euh… officiers commencent à être… euh… impatients.


Lamar et Jonson hochèrent la tête en grinçant des dents : ils entraient dans la phase de manque.


— Eh bien, moi, je sais, dit Fraden. T’inquiète pas, de l’action, c’est pas ça qui manquera d’ici pas longtemps. Et s’ils « s’impatientent » trop, donne-leur encore un peu d’hérogyne. (Les « chefs d’état-major » de Vanderling hochèrent de nouveau la tête, d’accord pour une fois avec Fraden.) Tu ferais mieux de t’y mettre maintenant si tu veux être en place à la tombée de la nuit. Et ne prends pas plus de dix de tes… officiers, complète l’effectif avec des volontaires. Je ne veux pas voir un seul des Sangriens libérés tué ou blessé. Le nom de ce jeu, c’est « Robin des Bois ». Tâche de t’en souvenir.


Tandis que Vanderling partait avec ses deux hérogynomanes pour préparer l’embuscade, Fraden prit Olnay à part.


— J’ai des projets vous concernant, colonel, dit-il. J’ai besoin d’un homme pour mettre en place et diriger un moulin à rumeurs et un réseau de renseignement, et je crois que vous êtes cet homme-là. Ça vous dit ?


— D’donner des ordres ? dit Olnay, les yeux brillants d’une impatience mal dissimulée. D’dire aux Animaux quoi faire, comme un Frère ? Ça m’dit ! Mais c’est quoi un « moulin à rumeurs » ?


Fraden grimaça intérieurement. Olnay était le meilleur homme qu’il avait sous la main, et sa grande ambition, c’était de jouer au Frère ! Bon, il avait au moins une ambition. Ça pouvait être utile.


— En fait, c’est très simple, dit Fraden. Vous prenez des recrues à qui vous pensez pouvoir vous fier. Vous les renvoyez dans leurs villages pour s’y conduire comme tout un chacun. Les Animaux ne doivent pas savoir que ce sont des partisans. Ils viennent vous faire leur rapport, vous dire ce qui se passe, et vous m’en rendez compte. Des fois, j’aurai une rumeur, un bobard à propager. Je vous le dirai, vous le direz à vos agents quand ils viendront au rapport, et les agents répandront la rumeur dans leur village. Tout ce qu’il y a de simple, hein ? Mais si simple que ce soit, ça nous permettra de faire pénétrer notre propagande dans n’importe quel village, et les habitants ne sauront même pas quelle est l’origine de ces rumeurs. Vous croyez que vous pouvez monter un réseau de ce format ?


— Sûr, dit Olnay sans hésiter. Suffit d’leur dire quoi faire, quoi dire. Facile. Mais pourquoi ? Pourquoi leur raconter, aux Animaux, des histoires et des mensonges ?


Fraden secoua la tête. Allez donc expliquer la théorie et la pratique de la guerre de subversion à un Sangrien ! Mais ça ne coûtait rien de faire un essai.


— Écoutez, dit-il, pourquoi vous êtes-vous joint à nous ?


— L’avais entendu dans mon village c’que vous disiez, d’tuer les Tueurs et les Frères et qu’on s’commande nous-mêmes, dit Olnay. Deux jours après, les Tueurs y sont venus, et l’ont pris dix Animaux, et l’avaient déjà pris le quota quinz’ jours avant. Suis souvenu de c’que vous aviez dit des Frères qu’y voulaient tous nous rendre cinglés, nous saigner tout vifs. M’suis dit qu’ça avait rien à voir avec l’Ordre naturel, décidé qu’si les Frères, ils s’occupaient pas d’l’Ordre naturel, pourquoi moi j’m’en occuperai ? Vaut mieux tuer que mourir. Alors, j’me suis enrôlé dans l’Armée populaire.


Un cas exemplaire, à mettre dans un manuel, se dit Fraden.


— Donc, si tu n’avais pas appris ce qui se passait réellement, tu serais encore dans ton village – ou plus vraisemblablement fou, dans les cachots de Sade. Je ne peux pas être partout, mais des agents spéciaux le peuvent. Suffit de dire aux gens ce qu’on veut leur faire entrer dans le crâne, et on leur fait faire ce qu’on veut qu’ils fassent.


— Sans l’tuer ? s’émerveilla Olnay. Juste avec des histoires ? L’est ça la propagande ?


— C’est ça, dit Fraden.


— Alors vous m’dites, j’dis à mes agents, y disent aux Animaux, et les Animaux y font c’qu’on veut qu’y fassent ? Comme si vous étiez Moro et moi les Tueurs ?


C’est une manière de voir les choses, pensa amèrement Fraden. À la mode sangrienne.


— Si vous voulez considérer les choses sous cet angle…, dit-il. Qu’en dites-vous ?


— J’fais obéir les Animaux, comme si j’étais un Frère…, murmura pensivement Olnay, avec l’expression concupiscente d’un ermite qui vient de découvrir le sexe sur le tard. J’leur dis d’faire, et y font… L’est commander, presque. L’être comme un Frère, au lieu d’un Animal, changer d’place dans l’Ordre naturel ! M’a l’air bien, vraiment bien. J’suis vot’ Animal.


Il regarda Fraden, sourit et reprit en savourant les mots :


— Pourrais presque dire que j’suis vot’ homme. Oui, Bart… j’suis vot’ homme !


 


Bart demeurait allongé, les yeux grands ouverts, au milieu de la nuit. Mais ce n’était pas le grossier matelas de paille qui l’empêchait de glisser de nouveau dans le sommeil, à l’exemple de Sophia endormie, nue et tiède contre son corps. Quelque chose grattait à la porte de son esprit, quelque chose qui, venu des caves de son subconscient, tentait de pénétrer dans le living-room.


Il connaissait bien cette sensation. Son ventre essayait de lui parler. Il savait depuis longtemps déjà – depuis l’époque de l’État libre, depuis même celle du Grand New York – qu’il est des cas où l’on ne peut qu’attendre, attendre que le ventre apporte la solution. On peut appeler ça l’inspiration, ou l’aptitude du subconscient à intégrer plus de données que le niveau conscient – ou tout simplement la voix de la tripe.


C’était toute la différence entre un technicien et un artiste, un froid politicien et une figure charismatique – et Fraden se situait volontiers de ce côté-là. Vous pouvez élaborer les combinaisons les plus habiles, les plus infaillibles, mais, si votre ventre ne vous parle pas quand vient le moment de l’inspiration, vous demeurez au point mort.


Et ce moment de l’inspiration était venu. Sangre aurait dû être en ébullition, et ce n’était pas le cas. Tous les ingrédients nécessaires à une révolution étaient réunis – l’oligarchie impitoyable et despotique, le peuple malmené, supplicié, la perspective de quelque chose de différent, quelque chose de meilleur, que la République libre apportait à la planète – et pourtant il ne se passait rien. C’était un système clos, figé, bloqué en stase. Mais comme tous les systèmes il volerait en éclats comme du cristal s’il recevait la bonne impulsion, si l’inspiration se faisait jour.


Il sentait que son ventre essayait de lui fournir cette inspiration, mais il savait qu’il était impossible d’en forcer le surgissement avant terme, de manière consciente. Il savait aussi que n’importe quoi pouvait déclencher la révélation : un mot, un son, une odeur.


C’était si diablement frustrant, comme un œuf qui ne demande qu’à être pondu…


Il sentit le corps de Sophia remuer contre le sien.


— Tu es réveillée ? chuchota-t-il.


— Mmmm…, grommela-t-elle en se serrant davantage contre lui et en enfouissant son visage contre sa poitrine. Je le suis, maintenant, ajouta-t-elle d’un ton ronchon. Qu’est-ce que tu as ? Tu ne peux pas t’endormir et me laisser tranquille ? Tu restes là à faire des vagues, à ruminer si fort que les petites roues qui grincent dans ton crâne m’empêchent de dormir.


— Croirais-tu que c’est parce que la seule présence de ton corps voluptueux m’emplit d’un désir qui m’empêche de… (Elle lui enfonça doucement mais fermement son genou dans l’estomac.) D’accord, d’accord, tu t’ennuies à mourir. Sérieusement, je me sens sur le point de…


— De quoi ? grogna-t-elle d’une voix lasse.


Il soupira.


— C’est précisément ça, qui m’empêche de dormir.


— Hmmm ?


— Soph, cette planète est un baril de poudre. À présent, il n’y a pas un village dans ce secteur qui n’ait entendu parler de la Révolution, de l’Armée populaire et du pogrom de la folie. Ils devraient se bousculer au portillon, mais non. Il y a quelque chose, une petite ficelle qu’il suffirait de tirer, et je n’arrive pas à trouver la poignée…


— Pourquoi tu ne demandes pas à Crâne d’Obus ? suggéra Sophia.


— Willem ?


— Oui. Tu ne vas pas me dire que tu ne t’en es pas aperçu ? Tête de Nœud est vraiment comme un poisson dans l’eau sur ce tas de boue. Il a fini par trouver des gens de sa trempe : des tueurs assoiffés de sang, des sadiques, des cannibales. Si tu veux savoir ce que pensent ces tordus – en admettant qu’ils pensent quelque chose –, demande-le à Tête de Nœud. Il pense de plus en plus comme eux à chaque jour qui passe.


— Écoute, Soph…


Il sentit qu’elle se redressait sur ses coudes, vit la forme vague de sa tête dans l’obscurité.


— Bart, Bart, amour de ma vie, dit-elle, qu’est-ce que tu crois que je fous avec toi ? De tout ce que j’ai rencontré, tu es ce qui ressemble le plus à un homme. On dirait même que tu as un cerveau. Tu peux arriver à faire des choses, tu peux manipuler des ordures comme Moro et toutes les répugnantes créatures qui peuplent ce sinistre tas de boue pour arriver à tes plus ou moins raisonnables fins sans devenir l’un d’eux. Alors pourquoi est-ce que tu ne veux pas t’enfoncer dans ton crâne épais que la plupart des hommes ne sont pas comme toi, surtout quand il s’agit d’un étrangleur comme Tête de Nœud ! J’ai connu des tas de ce que tu appelles des hommes forts, et je ne suis jamais resté collée à aucun d’entre eux aussi longtemps qu’à toi. Tu ne t’es jamais demandé pourquoi ?


— Je croyais que tu étais folle de mon corps.


— Bordel, Bart, je suis sérieuse ! J’ai des goûts de luxe, j’ai donc besoin d’un homme capable de me procurer des choses, capable de dominer, capable de se servir des autres hommes à son avantage, pour dire les choses crûment. C’est toi, au carré. Je suis une gonzesse de première, et il me faut un gus de première. Mais l’ennui c’est que la plupart des hommes dont l’occupation principale est de se servir des autres hommes finissent par leur ressembler. Tu ne t’en rends pas compte parce que tu n’es pas bâti sur ce modèle. Mais les Willem Vanderling le sont. Il est là, à la tête d’une bande de bouffeurs d’hérogyne cintrés, pour lutter contre des Tueurs encore plus cinglés. Comment veux-tu qu’il ne devienne pas de plus en plus semblable aux hommes qu’il commande et à ceux qu’il combat, d’autant plus que ça a toujours été son penchant profond ? Tu es un politicien du genre hédoniste. Tu utilises ce genre de situation pour rendre la vie vivable au Number One. Tu as des tas de vices sains et mignons. Mais Tête de Nœud est un soldat, et son seul vice est de tuer. D’ailleurs, qu’est-ce qu’une guerre, sinon un dévidoir de meurtres individuels ? Et Tête de Nœud prend son pied chaque fois qu’il s’en commet un. Pour toi, la guerre est un moyen, pour lui, c’est une fin. Maintenant, il s’est trouvé une bande de petits copains de jeu qui réagissent exactement comme lui. Il n’a plus besoin de se jouer la comédie. Maintenant, il peut être un Jack l’Éventreur heureux et fier de l’être.


— Merci, docteur Freud, dit Fraden. Excusez mon côté obtus, mais vous n’avez rien compris à rien de rien. Lequel rien consiste en ceci que, tant que la guerre est pour moi un moyen et pour lui une fin, je garde le contrôle de l’affaire et de Willem. À chacun ses plaisirs, comme dirait Moro. Je ne me fais pas de souci pour Willem, ce qui m’inquiète…


— Mais bordel de foutre de merde ! qu’est-ce qu’il y a qui t’embête ? dit-elle.


— Hein ? hein ? redis-moi ça ? lâcha Fraden, l’air tout à coup intéressé.


— Qu’est-ce qui te prend ? Je t’ai simplement demandé ce qui t’embêtait… ?


— Ça y est ! C’est ça ! Mais qu’est-ce que j’ai qui déconne dans le ciboulot ! Suis-je bête de n’y avoir pas pensé plus tôt !


— Oh, merde ! qu’est-ce que tu débloques ?


Il l’agrippa, l’étreignit follement, embrassa ses yeux, ses paupières, ses lèvres, les bouts de ses seins, riant d’un rire dément.


— Les Bêtes ! Les Bêtes ! Les Bestioles ! Tu es formidable ! Géniale ! Les Bestioles ! Évidemment, tout est là !


— Ça y est, tu flippes toi aussi ?


Il lui imposa le silence en écrasant longuement ses lèvres contre les siennes, promenant des mains exaltées sur tout son corps. Elle lui enveloppa le cou de ses bras et murmura « Que vive la folie ! » tandis qu’il la prenait tout entière. Leur baise fut brève, vibrante et totalement réjouissante.


Et c’est seulement quand tout fut fini, quand ils se retrouvèrent enlacés, que le monde extérieur manifesta de nouveau sa présence et que Fraden prit conscience de l’agitation qui régnait dans le camp.


Enfilant son froc, il se leva, bondit à l’entrée de la hutte. Sophia s’enveloppa dans un machin quelconque, vint le rejoindre et passa un bras autour de sa taille.


À la tremblotante lumière orangée d’une demi-douzaine de petits feux de camp, Fraden vit que Willem et ses hommes étaient de retour à la base. Le gros de la troupe, les volontaires, venait en tête, l’air harassés, chargés des fusils, masses d’armes et harnais-cartouchières pris à l’ennemi. Ils déposèrent leur butin dans les huttes qui faisaient fonction de magasins d’armes et se retirèrent promptement dans leurs casernements.


Mais tandis que Fraden continuait à observer ce spectacle avec un sentiment de malaise croissant, les dix hérogynomanes de Vanderling, se rengorgeant, secoués de rires épais, se démenant convulsivement en plein manque d’hérogyne, se regroupaient autour de la hutte de Willem, yeux brillant à la lueur des flammes, lèvres étirées en sourires tendus découvrant les dents dans l’attente de l’assouvissement du désir.


Vanderling sortit de la hutte avec une poignée de pilules bleues. Son comportement dégoûta Fraden. Vanderling arborait un sourire qui découvrait des dents de loup, et ses yeux – était-ce simplement l’effet de la lumière des foyers allumés – brillaient d’un éclat de satisfaction animale. En répartissant les pilules à la ronde, il distribuait des claques dans le dos, riant aux éclats, et se voyait gratifié en retour de claques semblables.


Les hérogynomanes gobèrent les pilules, s’assirent sur la terre humide, jacassant comme une bande de babouins pillards après une bonne partie de rapine.


Et Willem demeurait là assis avec eux, dodelinant de la tête, affichant un sourire de propriétaire, tel un vieux loup gris supervisant la répartition du tableau de chasse. Il restait là, assis avec eux, tandis que l’hérogyne se répandait dans leurs vaisseaux sanguins, tandis que, l’un après l’autre, ils se calmaient, que leurs yeux commençaient à s’emplir de flou, qu’ils glissaient dans la torpeur, yeux éteints et maxillaires relâchés. Quand enfin le dernier de ses guerriers se trouva paisiblement allongé tout éveillé sur le sol, la tête pleine des rêves de l’hérogyne, Vanderling leur jeta un regard approbateur, eut un sourire de caïman et se retira dans sa hutte.


Bart Fraden se tourna vers Sophia. Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, vit l’expression de ses yeux et lui retourna son regard, ses yeux verts pleins d’ironie, son petit sourire un peu égaré disant bien mieux que des mots « qu’est-ce que je te disais ».


Elle éclata de rire, cassant la tension de l’instant.


— Hé, ho, Bart ! dit-elle. On dirait que tu viens de découvrir que le Père Noël n’existe pas. Enfant un jour, enfant toujours ! Et on rigole et on s’amuse ! Et on s’amuse et on rigole !


Elle le prit par la main pour le reconduire jusqu’au lit.


Et ce n’est que bien après, quand la vision se fut effacée de son esprit et qu’il fut sur le point de céder au sommeil, qu’il se souvint de la réponse, la réponse qui transformerait l’eau dormante de la paysannerie sangrienne en raz-de-marée révolutionnaire, raz-de-marée qui vouerait les Frères à l’oubli et consacrerait sa victoire.





CHAPITRE 8


Willem Vanderling décocha un regard railleur à Fraden.


— Des uniformes de Tueurs ? dit-il. Évidemment, on peut récupérer tous les uniformes de Tueurs que tu veux. On en élimine cinquante, soixante, quatre-vingts par semaine. Pas de problème pour les uniformes. Mais pourquoi ? Qu’est-ce que tu peux bien vouloir foutre avec des uniformes de Tueurs ?


Fraden sourit d’un air entendu, s’adossa à un tronc d’arbre devant la hutte de Vanderling, survola du regard le camp des guérilleros et le vit tel qu’il serait dans quelques mois : des milliers d’hommes là où il y en avait actuellement quelques dizaines, une armée là où il y avait actuellement un ramassis de brigands. Et ça ne pouvait pas rater, c’était un vingt et un d’entrée.


— Pas ce que je veux faire, Willem, ce que tu veux faire, dit-il. Toi et une vingtaine de tes plus sûrs – si je puis dire – bouffeurs d’hérogyne, allez pour quelque temps jouer aux Tueurs…


La face de Willem s’éclaira d’un sourire.


— Hé, c’est pas mal ton idée ! On se déguise en Tueurs, on s’infiltre dans la grosse force dont je t’ai parlé, on leur rentre dedans de l’intérieur et de l’extérieur en même temps et…


— Pas du tout, dit Fraden. Vous allez tuer des Bestioles.


— Pardon ?


— Tu as bien entendu. Vous allez tuer des Bestioles – ou plus précisément les Cerveaux qu’utilisent les villageois pour faire travailler les Bestioles.


— Je pige pas, Bart. On tue les Cerveaux… Ça nous avancera à quoi ? M’a l’air d’être du temps foutu en l’air et rien d’autre.


Fraden lâcha un soupir.


— Mais non, Willem, mais non. Écoute bien, je vais te parler en termes de b.a.-ba. Les Bestiolières sont une sorte d’organisme collectif, tu es d’accord là-dessus ? C’est comme si toutes les Bestioles d’une butte étaient les bras d’un même corps, dont le Cerveau serait la tête. Alors qu’est-ce qu’il se passe quand on coupe la tête d’un animal ?


— Ben… il meurt. Mais les Bestioles ne mourront pas pour autant, non ? Je suppose qu’elles vont juste se mettre à tourner en rond comme des scarabées affolés.


— Bien vu, Willem, très bien vu. Sans Cerveau, une Bestiolière n’est plus qu’un rassemblement d’insectes déboussolés, inutiles. Maintenant, tiens-toi bien le nez bouché, et mets-toi à la place des paysans sangriens. Tous les hommes valides dans les villages travaillent à temps plein pour s’occuper des Viandanimaux, produisant de la nourriture pour autrui. Ils sont au turbin toute la journée, et ils ne produisent rien pour eux-mêmes. Si les villageois ne meurent pas de faim, c’est uniquement parce que la Confrérie a mis au point un schéma impeccable : les « Animaux » triment pour les Frères, et les Bestioles triment pour les Animaux. Un vieillard dirigeant le Cerveau qui commande à la Bestiolière du village procure de la nourriture à l’ensemble dudit village, et libère les hommes pour qu’ils puissent se consacrer à l’élevage des Viandanimaux du Frère du coin. Alors, à ton avis, qu’est-ce qu’il se passe pour les villageois si leurs Bestioles se mettent à refuser de bosser ?


— Waouh ! ils se retrouvent pris dans un océan de merde mouvante. Ils continuent à travailler pour le Frère du coin, et ils meurent de faim. Ils essaient de se remettre au boulot sur leurs champs – s’ils n’ont pas oublié comment ça se goupille – et le ponte du coin leur envoie ses Tueurs pour les remettre au pas et leur faire retrouver le goût du travail sain et productif. De toute façon, ils l’ont dans le cul. Mais je ne comprends pas, Bart. Tu passes ton temps à me rabâcher qu’il faut mettre les bouseux de notre côté. Avec ton système, nous les aurons définitivement à dos !


— Qui, nous ? fit Fraden avec un air de feinte innocence. N’oublie pas que ce sont des Tueurs qu’ils verront en train de détruire les Cerveaux ! Et le moulin à rumeurs se chargera de répandre le bruit que ça fait partie du pogrom de la folie. Moro a décidé de les acculer à la famine pour leur faire perdre plus rapidement les pédales. Vu, camarade ?


Vanderling secoua une tête éperdue d’admiration.


— J’ai vu, dit-il. Tu as une cervelle de serpent à sonnette ! Mais qu’est-ce qui empêchera les Frères de faire rappliquer dare-dare des camions entiers de Cerveaux dûment conditionnés ? Même les Sangriens flaireront du louche s’ils voient les Frères remplacer les Cerveaux qu’ils sont censés avoir d’abord bousillé…


— C’est la raison pour laquelle on concentre nos efforts pour commencer sur les six exploitations immédiatement avoisinantes, dit Fraden. Patrouilles de jour et de nuit sur toutes les routes qui mènent à Sade. Interception et destruction de tous les Cerveaux qu’ils tentent de convoyer. Six exploitations, c’est deux cents villages, deux mille guérilleros potentiels peut-être. Une fois ratatinés tous les Cerveaux du secteur, on aura une masse d’hommes telle qu’il faudrait une armée de Tueurs pour nous déloger. Après quoi on change de secteur, et ainsi de suite… Et, à ce stade-là, les Frères seront bien trop occupés à se dépatouiller avec la guerre qu’ils auront sur les bras pour penser à véhiculer des Cerveaux.


— Mouais…, marmonna Vanderling. Mec, ça doit marcher !


— Ça marchera si on la joue fine. Pas question que ça nous revienne dans la gueule. Donc vingt-cinq hommes maximum sur le théâtre des opérations – cinq équipes de cinq. Ils entrent dans un village, ils démolissent le Cerveau, « bang-bang », et ils repartent. Toujours de nuit, que les villageois aient pas le temps de se rendre compte que les gus en uniformes de Tueurs ont pas exactement des tronches de Tueurs. Chaque équipe devrait normalement se faire quatre ou cinq villages par nuit. Et, évidemment, on emploie uniquement tes bouffeurs d’hérogyne. Les volontaires pourraient ne pas très bien saisir les… euh… nécessités stratégiques. Tu choisis cinq chefs d’équipe, tu les accompagnes les premières nuits, le temps de leur faire bien piger le topo, après quoi ils se démerdent tout seuls avec leurs sections.


— Vu, dit Vanderling. C’est parti.


— Et bordel ! ne prends pas de fusil faucheur ! N’oublie pas que tu es un Tueur. Agis en conséquence.


— Ouais ! dit Vanderling avec dans la voix un enthousiasme que Fraden trouva hautement excessif.


 


Willem Vanderling passa en revue les cinq silhouettes revêtues d’uniformes noirs tapies dans l’épaisse végétation. Dans la nuit sans lune de Sangre, le village se dressait devant eux comme un amas sombre de formes indistinctes. Dominant les huttes s’érigeait l’énorme butte noire de la Bestiolière. Vanderling scruta à la lumière des étoiles les visages de ses cinq chefs d’équipe. Gomez, Jonson, McPhee, Ryder, Landen. Ils commençaient à être à point. Ils avaient les yeux étrécis, injectés de sang, les muscles des bras bandés, les mains crispées sur leurs fusils, caressant de temps à autre les redoutables masses d’armes attachées à leur ceinturon. Ça y est pour cette nuit, se dit-il. Au dernier village, ils avaient failli devenir complètement fous, voulant, après avoir tué le Cerveau, éliminer tous les habitants. Quand ils étaient en état de manque aussi prononcé, il était difficile de les tenir en main sans l’aide du fusil faucheur, qui leur inspirait crainte et respect. Encore ce village – le cinquième et dernier – puis au camp et quelques bonnes doses d’hérogyne pour les calmer.


— OK, les gars, murmura-t-il. On y va. Encore un, le dernier pour cette nuit, et il y aura des jolies petites pilules bleues pour tout le monde. (Ils grimacèrent des sourires en passant leur langue sur leurs lèvres sèches.) Et n’oubliez pas : on entre, on fait du raffut, on bousille le Cerveau et on met les bouts. Pas de fioritures. Voilà le programme. Et bordel ! tâchez de vous y tenir, cette fois ! Allons-y.


Bruyamment, arrogamment, ils pénétrèrent dans le village endormi. Vanderling en tête, ils passèrent devant les huttes d’où parvenait le remue-ménage des villageois émergeant du sommeil, en foulant de leurs lourdes bottes la terre battue. Ils se dirigèrent tout droit vers la hutte isolée qui se trouvait de l’autre côté de la Bestiolière.


Et ça y était ; on pouvait sentir la puanteur caractéristique des Bestioles flottant partout à la ronde, ainsi que l’odeur de l’alcool grossier qu’on utilisait pour garder les Cerveaux perpétuellement imbibés.


— OK, dit Vanderling en les arrêtant un instant à l’entrée de la petite hutte. N’oubliez pas, au fusil, pas à la masse d’armes. Il faut pas que ça traîne, et il faut que ça fasse du bruit !


Ils firent irruption dans la hutte. Dans le coin du fond, un vieillard desséché dormait sur un grabat de paille. À côté de lui se trouvaient une dizaine de jarres d’argile pleines d’alcool brut. Mais l’odeur nauséabonde de l’alcool était totalement éclipsée par la puanteur rance qui se dégageait de la créature installée au centre de l’espace.


Le Cerveau reposait sur le ventre, palpitant, le corps si démesurément boursouflé que ses huit pattes, pareilles à de petits épis de maïs mal formés, ne touchaient pas le sol. Sa tête était minuscule à côté du sac grotesque de son abdomen, la face presque invisible – une hideuse face de poupée, de petits yeux noirs, une petite bouche bordée de cils vibratiles disparaissant presque dans les replis de peau verte.


— ’Sieur ? ’Sieur ? Ordres, ’sieur ? se mit à pépier le Cerveau.


Saloperie répugnante ! pensa Vanderling. Il leva son arme, la pointa sur le Cerveau et tira cinq coups à intervalles très rapprochés sur la face de la chose. Ses hommes se mirent à tirailler à qui mieux mieux, touchant le Cerveau à la face, aux pattes, au corps. Un épais pus vert se mit à jaillir des trous bien nets par où avaient pénétré des dizaines de balles et une suffocante odeur de poudre emplit la pièce.


Vanderling continuait à tirer.


— ’Sieur… ? ’Sieur… ? Ordres, ’sieur… ? coassait faiblement le Cerveau agonisant.


Puis il chancela et roula sur le côté en agitant faiblement ses huit embryons de membres.


— Que… ?


Un coup sourd, un cri liquide, sorte de gargouillis, une succession d’horribles petits gémissements, d’autres coups sourds.


Vanderling pivota sur lui-même, vit que le vieil homme avait été atteint par un coup de masse d’armes en plein visage. Sa tête n’était plus qu’une bouillie sanglante à l’endroit où la sphère d’acier hérissée de pointes avait frappé. Il tomba en arrière à l’endroit où il se trouvait. Gomez, Jonson et les autres s’attroupèrent autour du corps étendu, frappant comme des déments de leurs masses d’armes, tapant sauvagement de leurs pieds bottés, poussant des cris bestiaux venant du fond de la gorge.


Vanderling lâcha un juron, se mit à taper sur ses hommes à coups de bottes et de crosse de fusil, hurlant :


— Arrêtez ! Arrêtez ! Assez ! On fout le camp ! Dehors ! Dehors !


Criant, jurant, ruant, il parvint à les entraîner dans la nuit. Tandis qu’ils galopaient à travers le village pour regagner le couvert des bois, des formes sombres, gesticulantes et braillardes, jaillirent des huttes et se cognèrent à eux, lançant aveuglément leurs poings et leurs pieds dans la nuit.


Les guérilleros se mirent à pousser des cris, à balancer leurs masses d’armes pour se frayer un chemin à travers la foule des villageois avec la désinvolture d’un homme qui s’ouvre un chemin dans la jungle à l’aide d’une machette. Des hurlements de douleur s’élevèrent dans l’obscurité, il y eut des jurons, le bruit écœurant du métal sur la chair.


Vanderling sentit des mains qui l’empoignaient, l’agrippaient. En jurant, il dégaina sa masse d’armes, lui fit décrire plusieurs moulinets à l’aveuglette. Une secousse ébranla son bras tandis que son arme rencontrait de la chair et des os – puis une autre, encore une autre.


Quelque chose semblait craquer en lui pendant qu’il s’ouvrait une voie vers la jungle dans l’obscurité, l’obscurité anonyme où aucun œil ne regardait, où personne ne voyait. Et alors que les Animaux s’accrochaient à lui, alors qu’il sentait leur chair se déchirer et s’écraser sous sa masse d’armes, il lui parut qu’un rideau s’ouvrait dans son esprit, révélant une brume rouge brûlante, une flamboyante chaleur animale qui le submergeait, faisait circuler du feu dans ses veines, le rendait totalement indifférent à tout ce qui n’était pas le moment présent.


Il rugit comme un fauve, fit tournoyer son arme sans plus penser à rien, sauvagement, éclata d’un rire guttural en la sentant toucher son but, encore, encore, encore. Il balança son bras libre comme une massue, sentit de la chair sous son poing, sentit ses pieds s’enfoncer dans de la chair tendre, et la mer de hurlements qui emplissait l’obscurité le poussait à frapper, écraser, ruer et tuer, encore et sans cesse.


— Salaud ! Salaud ! Salaud ! répétait-il d’une voix suraiguë en s’ouvrant un passage à travers la broussaille humaine qui lui barrait la route de la forêt.


Enfin, le village, les cris et les gémissements des estropiés et des mourants furent derrière lui et il se retrouva, pantelant, dans la jungle silencieuse et sombre. Il fit rapidement le compte des formes indécises qui l’entouraient. Un… trois… cinq… Ils avaient réussi, tous !


Les hérogynomanes riaient, humant voluptueusement l’air de la nuit. Vanderling se surprit à rire lui aussi, à respirer avec eux, comme s’il avait été l’un d’eux.


— OK, OK, les enfants ! leur dit-il. On a fait du bon boulot cette nuit. Maintenant, direction le camp et la récompense !


Et, entouré d’hommes qui souriaient, se donnaient des claques dans le dos, d’hommes heureux, Vanderling s’enfonça dans la jungle, l’âme encore pleine de la jouissance du combat.


Du gâteau ! se disait-il. Du vrai gâteau ! Et, il le savait, les réjouissances ne faisaient que commencer…


 


— Ça marche. Ça marche très bien, dit Bart Fraden.


Olnay acquiesça, se retourna pour lancer par-dessus son épaule un regard sur le camp des guérilleros qui s’apaisait à présent dans le crépuscule. Fraden vit le regard d’Olnay, se renversa contre son dossier et laissa échapper un sourire entendu.


Avec la campagne de destruction des Cerveaux désormais suffisamment lancée pour que Willem puisse se consacrer à d’autres tâches, avec des dizaines de Cerveaux déjà liquidés et un taux de recrutement qui avait presque triplé au cours de la dernière semaine, le moment était venu de mettre à l’épreuve le moulin à rumeurs organisé par Olnay.


— Bon, colonel, vous avez les agents, dit-il. Voyons maintenant de quoi ils sont capables.


Olnay cessa de considérer le camp où près de deux cents volontaires, accroupis autour de dizaines de foyers, finissaient d’avaler leurs dernières bouchées de pain sangrien, et tourna vers Fraden un regard interrogateur.


— On va voir comment vos hommes se débrouillent dans la propagande, expliqua Fraden. Les Tueurs exterminent les Cerveaux parce qu’ils se disent qu’il sera encore plus facile d’acculer à la folie des Animaux mourant de faim. Je veux que, d’ici une semaine, chaque villageois n’ignore rien de cette information. Et je veux que ça se termine par « seul Bart Fraden peut nous sauver. » C’est faisable ?


— Les Tueurs y tuent les Cerveaux ? dit Olnay d’un ton incrédule.


Fraden hésita. Il n’était peut-être pas mauvais de dire la vérité à Olnay… Ça pourrait faire du vilain s’il découvrait qu’on le menait en bateau. D’un autre côté, la première règle de sécurité est de ne pas révéler à chacun plus que ce qui est nécessaire.


— L’important n’est pas là, dit-il. Je veux que les gens le croient, que ce soit vrai ou non. Ce qui compte, c’est ce qu’ils croient qu’il se passe, pas ce qui se passe réellement.


Olnay hocha la tête.


— La propagande, l’est pas la vérité, mais l’est pas du mensonge non plus ? ou l’est les deux… ?


Il semblait faire des efforts pour maîtriser l’idée.


— Peu importe, trancha Fraden. Trop penser, ça donne des aigreurs d’estomac. Disons simplement que quelque chose est vrai si on le fait devenir vrai. Les hommes gouvernent la vérité, ce n’est pas elle qui les gouverne. Maintenant, au boulot, vu ?


Olnay avait l’air de se contenter de cette définition pragmatique, ou du moins restait assez embrouillé pour ne pas vouloir chercher plus loin, et il retourna vaquer à ses affaires.


Fraden se leva, s’étira, et se mit à rire. Il y avait des années qu’il avait cessé de s’interroger sur la naïveté et l’égoïsme innés de la race humaine. La cupidité, la haine, l’imbécillité pouvaient être utiles du moment qu’on était résolu à les utiliser, au lieu de vouloir transformer des minables à tout prix. Plus tard, la victoire acquise, il serait peut-être temps de mettre de l’ordre dans les phénomènes les plus scandaleux. Mais en attendant, se dit-il, détends-toi et réjouis ! Pour la première fois depuis qu’il s’était posé sur Sangre, il sentait qu’il avait la situation bien en main. Il sentait la Révolution prendre son essor, éprouvait les événements, les gens, les modes d’action, la forme de la Révolution elle-même comme une immense trame dont il occupait le centre, contrôlant, stimulant, jouant avec, comme si la planète, le peuple et la Révolution étaient des prolongements de son propre corps.


Il pénétra dans la hutte. Sophia était allongée sur le lit dans une pose alanguie, elle avait l’air de s’ennuyer. Fraden s’avança vers le lit, la regarda. Un frisson le parcourut. C’était vraiment formidable d’être le centre de toute une révolution, de sentir les hommes et les événements, sur toute une planète, s’accélérer sous l’impulsion de sa volonté, prendre peu à peu des formes qui n’étaient que des prolongements de sa personnalité, voir un univers tout entier s’orienter autour de soi ! Être le responsable, être le Numéro Un, le Chef, l’Homme qui – et pouvoir regarder une femme en sachant que vous serez bientôt à même de déposer toute une planète à ses pieds, comme une vulgaire babiole, si le cœur vous en dit !


Sophia leva la tête vers lui. Ses yeux s’agrandirent, elle sourit – un sourire sauvage, avide.


— Bart…, murmura-t-elle. Je ne t’ai jamais vu… Tu ressembles à un taureau, un grand taureau viril, Zeus sur le point de violer Europe…


Fraden éclata de rire.


Oui, un dieu, voilà ce que je suis ! Zeus avait sa planète, moi j’ai la mienne, se dit-il en écoutant le sang qui cognait dans ses tempes. Quel mal y a-t-il à être orgueilleux ? Ceux qui n’aiment pas l’orgueil ne s’aiment pas eux-mêmes. Quiconque n’aime pas l’orgueil mérite d’avoir un homme au-dessus de lui. Au diable l’humilité ! On est ce qu’on affirme être tant qu’on a les moyens de l’imposer !


Il demeura à côté du lit, abaissa le regard vers elle, sentit d’avance le contact de son corps, mais ne fit aucun mouvement.


— Je suis un taureau, dit-il. Pourquoi pas ? Je suis Bart Fraden, et cette planète est à moi. À moi ! Tout homme devrait éprouver cette impression pour être digne du nom d’homme. Si j’étais Tarzan et si tu étais Jane, j’enverrais promener Cheeta, me frapperais la poitrine et…


— Je ne t’ai jamais vu comme ça, espèce d’horrible salaud arrogant, dit-elle en riant, les yeux brillants.


— Tu ne m’as jamais vu au bas de l’échelle en train de grimper les barreaux. Je te fais peur ?


— Jane a-t-elle peur de Tarzan ? dit-elle en lui touchant légèrement le bras.


Il sentit le moment qui s’ordonnait entre eux, se sentit grandir, éprouva une sensation de puissance qui alimentait sa virilité, sentit sa virilité alimenter sa puissance. Il lut dans ses yeux qu’elle le sentait aussi, vit que la virilité brutale, animale qui l’habitait attisait le foyer de sa féminité. La chaleur qu’elle émettait accentuait la sienne propre, et la pièce semblait être le centre d’un volcan sur le point d’exploser.


— Seul leur chimpanzé le sait…, dit-il.


Ces mots stupides provoquèrent, comme un catalyseur, l’explosion. Elle tendit un bras, l’attira avec une force d’une surprenante sauvagerie, poussant de petits cris aigus, implorant, demandant, exigeant. Il fut sur elle, et ses vêtements voltigèrent, et l’enivrement d’elle, de lui, de l’univers, balaya les frontières de son esprit ; tout son être était dans son corps, sa peau, à sa rencontre, la pénétrant, l’enveloppant. Il reçut son don comme une offrande fière et volontaire, et comme un souverain acceptant l’hommage avec fierté et humilité, il la prit. Et la poussée de sa prise à lui et l’enveloppement de son don à elle engendrèrent un crescendo qui pour un instant sans durée les unit, donneur et preneur, femme et homme, en un tout emplissant le monde entier.


De longues minutes de silence plus tard, elle leva sur lui des yeux embrumés d’étincelles.


— Vive… vive…, essaya-t-elle de dire, puis elle fondit en gloussements enfantins.


— Vive quoi ?


— Vive la République libre ! rugit-elle avant d’être secouée d’un rire irrépressible.


 


Vive la République libre ! se dit ironiquement Bart Fraden, en se retournant pour voir flotter derrière lui le nouvel emblème de la République libre de Sangre – un cercle rouge sur un carré de tissu vert – au sommet d’un mât encore couvert de lambeaux d’écorce.


Mais le drapeau devenait chaque jour moins présomptueux. Il était à présent brandi au grand jour sur la route large. Fraden marchait en tête, le précédant. Derrière lui venaient, en formation impeccable, une centaine de guérilleros – tous des volontaires –, eux-mêmes suivis d’une autre centaine d’hommes : les recrues des deux derniers villages ralliés. Bart Fraden marchait à la tête de deux cents hommes sous le brûlant soleil rouge de Sangre, et il lui paraissait qu’il éclipsait la splendeur de l’astre, qu’à côté de son propre rayonnement cette boule de plasma n’était qu’un vulgaire glaçon rougeâtre. Il marchait, et le pouvoir marchait à son côté.


Incroyable sensation ! C’était comme une deuxième naissance – sortir du grouillement furtif de la jungle pour venir s’éclater à la lumière. Pour la première fois depuis qu’il avait perdu l’État libre de la Ceinture, Fraden avait l’impression que le monde reconnaissait en lui l’homme qu’il savait être. Les troupes marchant à sa suite, le drapeau, son drapeau, tanguant au soleil, les Sangriens défilant comme à la parade – et il était au centre de tout cela, il était la Rome à laquelle tous les chemins mènent : Fraden le Président, Fraden le Libérateur, Fraden le Héros du Peuple. Si la légende en marche de Bart Fraden n’était qu’un produit conscient de son propre moulin à rumeurs, et alors ? Qu’était-ce qu’un héros, sinon quelqu’un qui se créait son mythe, allait se lover dedans, et puis après tirait l’échelle de descente. Un mensonge était-il encore un mensonge une fois qu’on en avait fait une vérité ?


Et le mythe était sur le point de devenir réalité. Tous les Cerveaux du district étaient morts. Bizarrement, la Confrérie n’avait rien fait pour les remplacer – peut-être transformaient-ils eux aussi la propagande en réalité en tablant sur le désarroi des villageois pour alimenter les pogroms de la folie.


La campagne de propagande pour faire endosser aux Tueurs la responsabilité de la mort des Cerveaux était un plein succès – les guignols de Willem n’avaient pas craint d’en rajouter, au point que tout Tueur se risquant désormais dans un village ne pouvait manquer d’être mis en charpie. Le pogrom de la folie s’était abattu comme une massue sur la tête des Sangriens, et la mort des Cerveaux était le coup de Jarnac qui leur avait coupé les jambes. Ils n’avaient plus rien à perdre. Les nouvelles recrues se bousculaient au portillon. Ils voulaient des armes maintenant ; ils voulaient se battre.


Pour Fraden, cette balade en campagne était moins une tournée de sergent recruteur qu’un pied de nez publiquement adressé à la Confrérie, une façon d’arborer le pavillon, une démonstration de force.


À présent, la route traversait les champs qui bordaient le village suivant. Sur les côtés, quelques dizaines d’hommes aux yeux fous s’escrimaient stupidement à tuer trente ou quarante Bestioles qui couraient en tous sens, éperdues, défonçant les cultures avec leurs pinces, ravageant les récoltes en pépiant absurdement.


À cette vue, un immense rugissement de rage parcourut la populace qui suivait les troupes. Fraden fit arrêter ses hommes, interpella les villageois qui coururent vers la route, tandis que les guérilleros effectuaient un demi-tour à gauche pour former une longue ligne de feu.


— Les tuer les Bestioles ! Les tuer les Bestioles ! se mirent à scander les villageois.


La bande des recrues reprit en chœur le refrain, le transformant en un gigantesque grondement. Fraden abaissa vivement le bras droit.


Les guérilleros ouvrirent le feu sur les Bestioles, déchargeant salve après salve leurs armes sur les énormes arthropodes verts, encore et encore, sous les acclamations des villageois.


— Les tuer les Bestioles ! Les tuer les Tueurs ! Les tuer les Frères ! Viv’ la République libre !


Les Bestioles tombaient, agitaient leurs pattes dans le vide, s’immobilisaient. En quelques instants, tout fut terminé, le champ était jonché de cadavres verts fracassés, baignant dans une sanie vert foncé. Les hommes qui pourchassaient précédemment les Bestioles se joignirent au cortège aux cris de « Viv’ la République libre ! Mort aux Frères ! Viv’ Bart ! »


Quand ils franchirent le cercle de huttes, des hommes, des femmes, des enfants, estomacs dilatés, côtes perçant sous la peau, yeux fous de haine, vinrent se joindre au défilé, et, quand ils arrivèrent à l’espace découvert qui constituait le centre du village, toute la population était là, qui hurlait :


— Les tuer les Frères ! Les tuer les Tueurs ! Viv’ la République libre !


Savourant la chaleur animale brute, Bart Fraden s’ouvrit un passage dans la foule, se jucha sur un vieux cageot sorti d’on ne sait où. Il laissa, pendant un capiteux moment, les rugissements de son peuple monter vers lui, puis leva les bras pour réclamer le silence.


Il l’obtint, ce silence, et il sut qu’enfin il obtiendrait plus, qu’il obtiendrait tout. Il le lisait dans leurs yeux caves, bordés de rouge, dans le pli dur qui tordait les coins de leur bouche. Il le lisait presque dans l’odeur de leur sueur. Ils étaient avec lui à présent, attendant qu’il leur dise ce qu’ils voulaient s’entendre dire. Avides de combattre, avides de tuer. Il avait déjà eu affaire à ce genre de foule, mais jamais il n’en avait vu d’aussi sauvage, d’aussi bestiale, d’aussi avide de le suivre là où ils savaient qu’il les conduirait. Les verrous avaient sauté. Le barrage avait cédé. Ça pétait de tous les côtés.


— Vive la République libre ! clama-t-il.


— VIV’ LA RÉPUBLIQUE LIBRE ! rugirent-ils.


— Ils vous appellent Animaux ! clama-t-il. Ils vous tuent, ils vous torturent, ils mangent votre chair ! Et maintenant ils sont décidés à torturer et tuer tous les Animaux qui peuplent cette planète ! Mais vous n’êtes pas des Animaux ! Vous êtes des hommes ! Des hommes ! Vous êtes maintenant des citoyens de la République libre, et la République libre protège les siens. Que faisons-nous quand les Tueurs essaient de nous faire travailler pour la Confrérie en nous acculant à la famine ?


— MORT AUX TUEURS ! rugirent les Sangriens. LES TUER, LES FRÈRES !


— C’est juste, mort aux Tueurs ! dit Fraden. Mais des hommes sans armes, sans entraînement, sans chefs, ne peuvent pas défaire des soldats en armes. Essayez de les combattre, et ils vous faucheront comme du blé au soleil, vous mangeront tout vifs ! Mais l’Armée populaire est là. À tous ceux qui veulent se battre, qui veulent tuer les Tueurs, je dis : enrôlez-vous. Les autres, restez dans vos villages et cultivez la terre, pour vous et votre armée. Et en cultivant cette terre, ayez bien soin de ne rien faire pour aider les Tueurs ou les Frères. Quand les Tueurs viendront, l’Armée populaire ne sera pas loin, et nous saurons comment traiter les Tueurs – et les traîtres aussi ! Bientôt, il faudra une armée entière de Tueurs pour s’aventurer dans ce district – mais ils n’auront jamais une armée entière pour ce district, car nous les harcèlerons dans celui d’à côté, et le suivant, et le suivant, jusqu’à Sade elle-même ! Ils ne connaîtront ni trêve ni repos, à travers toute la planète. Nous les décimerons, nous les affamerons, et, quand nous serons maîtres de la campagne, nous marcherons sur Sade avec une grande armée, et nous nous emparerons des Frères, et du Prophète lui-même, et nous…


— MORT AU PROPHÈTE ! MORT AUX FRÈRES ! MORT AUX TUEURS ! MEURS ! MEURS ! MEURS ! reprirent les Sangriens, hurlant, ululant, follement, sauvagement, avides de sang.


Fraden renonça à les interrompre, ou même à se faire entendre par-dessus le tumulte. Ils étaient désormais hors de contrôle ; ils voulaient tuer et, il le savait, seul le goût du sang saurait les rassasier. OK, se dit-il, s’ils en veulent, ils en auront : deux pierres d’un coup, jamais plus ils ne feront travailler les Bestioles.


Il porta ses mains en porte-voix à sa bouche et hurla de toute la force de ses poumons :


— Les Bestioles travaillent pour les Frères ! Exterminez les Bestioles ! Exterminez les Bestioles !


Il adressa un signal à ses troupes, descendit du cageot, marcha à la tête de la foule hurlante vers la butte d’argile séchée par le soleil qui constituait la Bestiolière locale. Quelques Bestioles apparurent dans ses orifices. Les Soldats ouvrirent le feu au fur et à mesure qu’elles se montraient. Une ou deux furent touchées, dégringolèrent follement la pente de la butte, mais les autres se tapirent à l’intérieur et ne donnèrent plus signe de vie.


Fraden disposa ses hommes en cercle autour de la Bestiolière.


— Le feu ! commanda-t-il à la foule derrière lui. Des torches, de la paille, du bois ! Enfumons-les !


Quelques instants plus tard, des torches étaient installées dans les trous de la Bestiolière, des tas de bois et de paille allumés et fourrés dans chaque ouverture. Durant cinq minutes environ, la fumée s’échappa des trous tandis que la populace poussait des hurlements, brandissait des torches, des couteaux, des gourdins grossièrement taillés…


Puis soudain, comme des fourmis s’échappant en tous sens d’une fourmilière renversée d’un coup de pied, les Bestioles jaillirent hors de la butte. La foule poussait des rugissements, lançait des imprécations, tentait de forcer le barrage des guérilleros qui l’empêchait de monter à l’assaut. Les soldats ouvrirent de nouveau le feu, et d’énormes insectes verts, vomissant par les trous percés dans leur chitine une sanie verte, roulèrent au bas de la butte. Les Bestioles tombaient par monceaux, mais il en venait toujours, par dizaines, émergeant de chaque trou fumant, poussant devant leurs corps verts et brillants des brandons et de la paille enflammée.


Les soldats continuaient à tirer, mais les Bestioles étaient trop nombreuses, et elles venaient trop vite ; un certain nombre d’entre elles parvint à franchir le cordon de soldats et à atteindre la foule massée au pied de la butte.


Bien que sachant que c’était précisément le but visé, Fraden sentit son estomac se révulser en voyant les Sangriens s’abattre sur les Bestioles éperdues. Faute de Frères à tuer, faute de Tueurs, la foule épancha sa fureur sur les malheureux arthropodes sans défense. Les quelques Bestioles qui avaient franchi le cordon de soldats disparurent dans la foule comme des bûches happées par une scie mécanique. Là une Bestiole était soulevée au-dessus de la foule par des dizaines de mains maculées de vert tandis que d’autres mains, encore plus nombreuses, arrachaient des membres à son corps toujours en vie, le jetaient à terre, le martelaient, le mettaient en pièces. Une tête verte arrachée à un corps, laissant échapper des flots de sanie, rebondissait au-dessus des Sangriens comme un grotesque ballon de volley-ball… Des membres, des têtes, des éclats visqueux de chitine brisée volaient en tous sens… Une Bestiole parvint momentanément à échapper à la foule, fut rattrapée par l’une de ses cinq pattes intactes, écrasée par une douzaine de pieds nus, et sa carapace éclata, dévoilant des organes encore palpitants de la chaleur de la vie.


Tournant le dos au carnage, Fraden rassembla cinq hommes autour de lui, escalada la Bestiolière et, parvenu au sommet, contempla la scène d’horreur qui s’étalait à ses pieds.


Seigneur ! pensa-t-il en regardant les Sangriens achever les dernières Bestioles, démembrer les corps, réduire dans leur fureur aveugle des fragments déjà détachés en parcelles encore plus petites, ce ne sont que des Bestioles ! Que serait-ce si c’était des Tueurs ? Si c’était des Frères ?


Enfin le massacre cessa, avec le dernier insecte mis en pièces. Les Sangriens restèrent quelques instants à tourner en rond, espérant voir d’autres Bestioles sortir de la butte, espérant en trouver encore à tuer. Mais comme plus rien ne se passait, voyant Fraden qui les dominait, ils tournèrent leurs regards vers lui et se mirent à scander :


— BART ! BART ! VIV’ BART ! BART ! BART ! BART ! BART !


Les clameurs rythmées venaient frapper la Bestiolière comme des rafales de mitrailleuses. Fraden baissa les yeux, les abaissa vers la meute déchaînée des Sangriens, les abaissa vers la terre meuble et nue où s’épandait la sanie des Bestioles et que jonchaient des milliers de fragments de chitine d’un vert brillant, les abaissa sur les feux fumants allumés par une dizaine de torches abandonnées, les abaissa sur les corps verts démembrés, les abaissa sur le carnage né du son de sa voix.


— BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART !


Il sentait monter vers lui, en vagues brûlantes, la soif de sang, le besoin de tuer, la volonté de combattre, de se ranger derrière lui. Trois siècles de torture, de meurtres, de frustrations et d’instincts refoulés éclataient enfin, jaillissant comme un geyser de pétrole arraché à son sommeil millénaire dans les profondeurs de la terre. Et il était la torche qui transformerait ce jaillissement noir en une lance de feu qui effacerait la Fraternité de la face de Sangre.


Il avait libéré le démon, le djinn enfermé dans sa bouteille, et il était maintenant le maître de cette puissante créature, à même de la plier à sa volonté, de l’enfourcher pour s’en aller vers les sommets.


— BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART !


Il se sentit investi d’une force invincible qui se déversait dans son esprit, réchauffait ses muscles, enflammait tout son être. Commande, semblait exiger le chœur des Sangriens. Commande et nous te suivrons.


Bart Fraden éleva les bras au-dessus de sa tête.


Et s’adressa à son peuple.





CHAPITRE 9


Du sommet de la colline où Bart Fraden avait pris position, la longue colonne de Tueurs progressant à cinq de front sur la piste qui serpentait dans l’herbe haute et la jungle intermittente du fond de la vallée ressemblait à une colonne de noires fourmis-soldats.


Comme des fourmis en marche, se dit Fraden, d’un simple coup d’œil, ils paraissent innombrables. Mais il savait par les rapports de ses éclaireurs que trois cent cinquante Tueurs environ faisaient route vers la portion de jungle dense où Willem s’était mis en embuscade avec deux cents hommes. La ressemblance ne s’arrêtait pas là. Comme des fourmis légionnaires, les Tueurs étaient soldats par leur naissance, leur conditionnement, leur apprentissage. Comme des fourmis légionnaires en marche, ils devaient vivre sur le terrain, et comme des fourmis-soldats, leur métabolisme frénétiquement carnivore réclamait de la viande – beaucoup de viande.


Et la viande, en l’occurrence les Viandanimaux, pensa Fraden, est une chose dont les Tueurs ont été plutôt privés durant les quinze derniers jours. Ils étaient venus se battre, ils étaient venus ravager la contrée, et jusqu’ici ils n’avaient pas été très gâtés sous ces deux rapports.


C’était le début traditionnel de la deuxième phase de la guérilla. La subtilité de la première phase, se dit Fraden, c’est que ceux qui tiennent le manche s’aperçoivent qu’ils ont une guerre sur les bras quand c’est trop tard. Si Moro avait envoyé quelques centaines de Tueurs avant que toutes les Bestioles de la région aient été exterminées, à l’époque où « l’Armée populaire » se réduisait à une centaine d’hérogynomanes difficilement contrôlables et à un nombre égal de volontaires à la vocation incertaine, il n’aurait pas eu grand mal à nous écraser. Mais voilà, Moro était bien trop occupé avec son pogrom de la folie, et dans une disposition d’esprit bien trop béate pour se soucier de quelques embuscades isolées, de quelques exploitations mises à sac ici et là. Il y avait moins de six semaines encore, après que la Révolution eut acquis l’adhésion des masses mais avant que cette adhésion se soit concrétisée dans une armée forte de trois mille hommes, et dans six exploitations en rébellion ouverte contre les Frères et les Tueurs, il aurait suffi d’un millier de Tueurs pour briser ladite Révolution dans l’œuf, ou en tout cas la réduire à une simple démangeaison chronique.


Mais à présent l’armée d’invasion de deux mille Tueurs était insuffisante – et elle venait trop tard. Et le plus drôle de l’affaire était que ce qui avait finalement décidé Moro à remuer son gros cul était ce qui vouait son intervention à l’échec : le fait qu’à ce stade le millier de Tueurs qui, en trois colonnes, avaient marché sur le district il y a de cela quinze jours étaient des envahisseurs, et non une force de police. Car depuis plus d’un mois, ce district était, de facto, un territoire de la République libre. Les escouades de Tueurs qui s’y risquaient étaient annihilées. Moro ne pouvait plus compter sur cette zone pour y prendre des victimes ou des Viandanimaux – les six exploitations ayant été pillées, les Frères et leurs Tueurs liquidés. Moro avait lâché le district par petits morceaux, grignotés bouchée après bouchée, au fil de centaines d’embuscades, et tout était terminé dans la région quand le Prophète de la Souffrance dut admettre qu’il s’agissait bien d’une révolution.


Donc, avant même l’emploi de ce corps expéditionnaire, la première phase était déjà bouclée – l’Armée populaire contrôlait le district, bénéficiait de l’appui de la population, disposait d’un stock d’armes et de munitions prises à l’ennemi. Les Tueurs étaient arrivés à point pour le début de la phase deux : la destruction de l’armée des Tueurs.


À présent, l’avant-garde de la colonne des Tueurs s’engageait dans la forêt. Fraden se raidit. Dès que la moitié de la troupe serait parmi les arbres, Willem et ses hommes ouvriraient le feu, en abattraient quelques-uns, se replieraient, monteraient une autre embuscade, en tueraient encore quelques-uns, s’évanouiraient de nouveau dans la nature, et ainsi de suite : frapper et disparaître, frapper et disparaître, comme ils le faisaient depuis quinze jours…


Il y a quinze jours, deux mille Tueurs étaient arrivés aux abords du district et avaient établi un camp de base en laissant la moitié des hommes pour le garder. Puis l’autre millier de Tueurs s’était partagé en trois colonnes progressant à travers le territoire rebelle selon trois lignes sensiblement parallèles. La stratégie des Tueurs était logique, même selon le point de vue de Willem qui avait grogné, gémi et clamé à grand bruit qu’un millier de Tueurs n’auraient aucune peine à mettre à la raison trois mille guérilleros, et que toute bataille rangée se solderait par un désastre pour l’Armée populaire.


Le projet de Moro était transparent ; il s’imaginait enfermer les guérilleros dans un impossible dilemme, les montagnes qui cernaient à l’ouest le district en rébellion interdisant toute retraite. Les trois colonnes de Tueurs progresseraient en direction des montagnes, ramassant au passage tous les Animaux et Viandanimaux rencontrés, vivant sur l’habitant, et renvoyant le surplus à l’imprenable camp de base. Les guérilleros devraient soit reculer jusqu’à ce que, toute retraite devenue impossible, ils se voient contraints de livrer un combat désespéré qui les anéantirait, soit essayer de concentrer leurs forces et attaquer l’une des colonnes en tablant sur leur supériorité numérique pour l’emporter. Auquel cas les deux autres colonnes convergeraient vers la colonne prise à partie et annihileraient l’Armée populaire. Dans les deux cas, les guérilleros étaient condamnés.


Mais Moro n’avait pas vu qu’il y avait une troisième éventualité.


À présent une centaine de Tueurs avaient pénétré dans la jungle et s’engouffraient entre les mâchoires de l’embuscade… Soudain, des cris aigus fusèrent. Du haut de sa colline, Fraden vit trois ou quatre arbres s’écraser avec bruit sur le sol de la forêt, entraînant dans leur chute une pluie de feuilles et de branchages. Willem avait ouvert le bal avec son fusil faucheur, tranchant indifféremment dans la chair et dans le bois. Des coups de feu retentirent en salves drues et serrées, alors que les guérilleros déchaînaient un feu d’enfer sur les Tueurs qui tiraillaient inutilement de tous côtés en essayant d’atteindre un adversaire invisible.


À l’arrière de la colonne, les Tueurs rompirent les rangs, dégainèrent leurs masses d’armes, et se ruèrent dans la jungle en rugissant comme une meute de loups en folie.


De nouveau des salves qui touchèrent leur but, de nouveau des tirs aveugles qui leur répondirent. Une autre rangée d’arbres s’écrasa sur le sol de la forêt. Maintenant, étouffé par le feuillage dense et par la distance, le cri de guerre des Tueurs parvenait comme une mélopée lointaine aux oreilles de Fraden :


— MEURS ! MEURS ! MEURS ! MEURS !


Puis tout fut terminé, presque aussi vite que tout avait commencé. Fraden entendit les Tueurs tirer sporadiquement et gaspiller leurs munitions. Les guérilleros s’étaient évanouis dans la jungle pour préparer la prochaine embuscade.


Les deux autres colonnes de Tueurs rencontraient un accueil semblable. Depuis deux semaines, elles progressaient dans la jungle, se battant contre des fantômes. Elles faisaient des prisonniers qu’elles expédiaient au camp de base, mais les prisonniers n’arrivaient jamais à destination, et les Tueurs qui les convoyaient succombaient au terme d’incessantes embuscades. Les Tueurs devaient affronter quotidiennement une dizaine d’escarmouches que leur livraient des centaines de rebelles. Ils cessèrent très vite de faire des prisonniers.


La tactique de la terre brûlée mit à mal l’autre volet du plan de Moro. Les Animaux rassemblaient les Viandanimaux pour les dérober à l’avance des Tueurs, ou les abattaient et les mangeaient sur place. C’était le seul point de l’affaire qui embarrassait Fraden : son plan d’abolition du cannibalisme avait dû être provisoirement mis en sommeil…


Mais l’enjeu en valait la peine. Les Tueurs se voyaient ainsi contraints de faire venir la nourriture et les munitions de leur camp de base, ce qui créait des convois faciles à intercepter dans la jungle. Et maintenant, affamés, leurs munitions pratiquement épuisées, les nerfs à vif du fait des incessantes embuscades, voyant petit à petit fondre leur effectif, sans adversaire à combattre, les Tueurs étaient au bord du désespoir.


Fraden se redressa, s’étira, entama la longue marche qui devait le ramener au camp. Maintenant, les Tueurs devaient agir. Ils ne pouvaient plus vivre sur le pays, ils ne pouvaient plus recevoir d’approvisionnements de leur base, et leurs maigres réserves de vivres et de munitions leur interdisaient d’entreprendre une marche forcée vers la base… Il fallait que quelque chose craque…


 


— Je ne te comprends pas, Bart, dit Sophia O’Hara. Vraiment pas. Je ne crois pas être totalement idiote. Je peux comprendre, confusément, pourquoi tu veux coincer ces Tueurs sur une colline pouilleuse. Je peux même comprendre pourquoi Crâne d’Obus ne doit pas les attaquer car ils sont censés rester là en attendant de crever de faim. Je reconnais qu’il y a là une sorte d’économie macabre – encore que tu avais l’air de te ficher comme d’une guigne des vies de nos loyaux sujets quand tu laissais les Tueurs sévir joyeusement dans les villages pendant que les nôtres devaient se cacher et finir par mourir de faim. Même ça j’arrive à le comprendre, sachant comment fonctionne ton esprit tordu. Mais maintenant, après tout le mal que tu t’es donné, avec toutes les vies que ça a coûtées pour les piéger sur cette colline sans bouffe et sans munitions, tu as laissé des centaines de Tueurs chargés de vivres et de joyeusetés en tout genre rejoindre pratiquement l’endroit où leurs petits copains assoiffés de sang se sont retranchés. Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ?


Bart Fraden considéra, à l’autre bout du camp, Willem et ses vingt hérogynomanes tous armés, pour la première fois, de fusils faucheurs, qui s’enfonçaient dans la jungle. Leur confier ces armes était un pari, mais le jeu en valait la chandelle.


— Les commandements de la Révolution, selon Fraden, dit-il. Premier commandement : sois vorace, ne te contente pas de mille ennemis quand tu peux en liquider seize cents. Deuxième commandement : ne laisse jamais passer une occasion de récupérer des munitions. Troisième commandement : seize cents hommes affamés et à court de munitions sont plus faibles qu’un millier dans la même situation.


— Merci de tes explications, dit Sophia. C’est clair comme de la purée de pois.


— Écoute, Sophia, l’idée, c’est de laisser les hommes de la colonne de secours rejoindre leurs petits copains – mais sans les vivres, ni les munitions. Alors ça fera encore plein d’hommes décidés à sauver leur peau, et plus les Tueurs seront nombreux à se partager ce qu’il leur restera, plus ils seront faciles à avoir. Comprende ?


— Dans l’abstrait, évidemment, dit-elle. Je ne suis pas idiote. Mais ça va nous coûter combien d’hommes, tes subtilités ? Tu as dit toi-même que, même dans des conditions optimales, il faut compter un mort dans notre camp pour chaque Tueur mis hors d’état de nuire. Ce qui veut dire, sans que j’aie besoin d’enlever mes chaussures pour compter sur mes doigts de pied, que tu t’apprêtes à sacrifier seize cents de nos hommes. Comme ça, seize cents d’un coup – « pfft ! » – partis !


Fraden soupira.


— Il y a quinze millions de Sangriens, et moins de trente mille Tueurs, dit-il.


— Et alors ?


— Alors ? On peut se permettre, si nécessaire, de perdre des hommes au rythme de cinq mille par semaine, et ce jusqu’à l’année prochaine. Tant qu’on est gagnants, tant qu’on consolide notre position sur le terrain, tant qu’on liquide des Tueurs, on a un réservoir inépuisable de chair à canon. C’est aussi simple que ça.


— Aussi simple que… (Elle le regarda fixement, secouant la tête avec effarement.) Putain de merde ! mais c’est d’hommes que tu parles, Bart ! D’hommes ! De la mort de créatures vivantes, pas de sigles sur un quelconque bordereau. De souffrances humaines, de morts humaines ! Ce sont des hommes qui mourront, Bart !


Qu’est-ce qui lui prend ? se demanda Fraden avec irritation. Je croyais qu’elle était au courant des choses de la vie ?


— C’est la guerre, fit-il. Qu’est-ce que tu t’imagines, que la guerre c’est comme une paisible partie d’échecs ? Faire la guerre, c’est tuer, Soph. Tu t’imagines que toutes ces armes c’est pour faire joli ? La guerre, c’est le meurtre, un point c’est tout. Celui qui refuse de voir ça peut aller se rhabiller. Un homme qui fait semblant de croire qu’il ne tue pas effectivement des hommes en envoyant ses troupes au combat n’est qu’un lâche ou un rigolo.


— J’aurais compris ça de la part de Crâne d’Obus, pas de la tienne, répliqua tranquillement Sophia.


Sa phrase ranima chez Fraden une vieille blessure qu’il n’avait guère envie de gratter. Il choisit de répondre par l’offensive.


— Je m’attendais à ce que Crâne d’Obus cherche des excuses, pas toi, la singea-t-il méchamment. Non mais, tu te prends pour qui ? Qu’est-ce que c’est que cette crise de sainteté ? Il y a quelques semaines, je revenais de travailler les Animaux au corps pour les pousser à tuer, et j’ai réussi, et tu as senti sur moi l’odeur du guerrier. Ça t’écœurait, à ce moment-là ? Tu connais la réponse, Soph, tu m’as quasiment violé. Ça t’excitait, tu n’en pouvais pas avoir assez. Et maintenant tu te prends pour la Vierge Marie ?


Elle rentra la tête dans les épaules, prit un air maussade, puis les haussa avec un petit sourire contraint.


— Je crois qu’on fait un beau couple, dit-elle d’une toute petite voix. Un beau couple de… Touché, Grand Chef, touché.


 


— Ha ! regarde-les ! dit Willem Vanderling.


De la lisière de la jungle, il considérait l’étendue dégagée couverte d’herbe en avant de la petite colline où les Tueurs s’étaient retranchés.


— Pris au piège comme des rats ! Se croyaient si futés !


Les Tueurs avaient choisi un terrain apparemment idéal pour livrer combat. Ils étaient là, au nombre de sept cents environ – tout ce qui restait des trois colonnes maintenant réunies –, retranchés au sommet de la colline. Celle-ci était entourée par une prairie d’herbe courte, n’offrant aucun couvert, qui s’étendait sur au moins trois cents mètres dans toutes les directions. Les fusils faucheurs ne pouvaient pas atteindre les Tueurs depuis la jungle, et ils étaient trop bien enterrés pour être inquiétés à cette distance par les fusils à balles. Donner l’assaut en parcourant trois cents mètres à découvert eût été un suicide pur et simple. Et les six cents Tueurs de la colonne de secours – plus tout à fait six cents, après dix jours d’embuscades continuelles – arrivaient à marche forcée, de l’est, avec des vivres et des munitions en abondance. Les Tueurs encerclés seraient bientôt secourus.


C’est du moins ce qu’ils croyaient.


— Vos hommes sont prêts ? demanda Vanderling à Gomez qui se tenait près de lui, les yeux rentrés, caressant impatiemment la crosse du fusil faucheur dont il venait d’être doté.


— Prêts à tuer, maréchal, dit Gomez. Tuer vingt, cinquante, deux cents. Les tuer tous. Tuer…


— D’accord, d’accord. Mais tâchez de voir qu’ils ne foutent pas tout en l’air en lançant un assaut à découvert. Vous laissez les Tueurs arriver en restant sur vos positions et en balayant avec les fusils faucheurs. Maintenant, regagnez votre poste.


Gomez salua et traversa au petit trot l’étroit espace dégagé qui conduisait à la langue de jungle directement opposée à la position de Vanderling. Ce dernier distinguait à peine les silhouettes des dix hommes tapis derrière les arbres. Il jeta un coup d’œil en direction des dix autres qui l’entouraient et tapota le canon de son arme. Vraiment bien combiné ! se félicita-t-il.


Il n’y avait qu’une seule piste venant de l’est assez large pour permettre le passage des six cents Tueurs, et elle débouchait justement dans cette clairière, qui mordait sur la jungle d’une cinquantaine de mètres en longueur et sur une cinquantaine en largeur. La piste s’arrêtait devant l’espace dégagé, et les Tueurs seraient contraints de passer entre deux murs de jungle séparés par une cinquantaine de mètres – ce qui correspondait à la portée d’un fusil faucheur. Vanderling avait posté dix hommes de chaque côté. La colonne de secours se trouverait prise entre les faisceaux croisés des fusils faucheurs, qui couvraient la totalité du couloir.


Vanderling éclata de rire en pointant son arme sur la clairière. Ils avaient intérêt à savoir courir, et vite ! se dit-il.


Enfin, au bout de trente à quarante minutes, Vanderling entendit le bruit d’un grand nombre d’hommes progressant à travers la brousse. Il fit un signe à ses hommes. Les canons des fusils se pointèrent vers la clairière.


Encore cinq minutes d’attente, puis six Tueurs, transportant de lourds colis de vivres et de munitions, émergèrent de la jungle pour se retrouver brutalement exposés aux rayons que le soleil rouge dardait dans la clairière.


Six autres les suivirent immédiatement, puis encore six, et six, et six, de sorte qu’au bout d’une ou deux minutes l’extrémité du couloir côté jungle fut encombrée de dizaines de Tueurs lourdement chargés. Vanderling leva un bras, attendant qu’une centaine de Tueurs au moins en ordre serré soient engagés dans le couloir, entre les mâchoires de l’embuscade.


— Allez ! cria-t-il.


Il laissa retomber le bras sur son arme et pressa la détente en faisant aller et venir rythmiquement le fusil, tel un homme qui fauche du blé.


Des hurlements de douleur s’élevèrent et cinq Tueurs, coupés en deux au niveau du nombril, tombèrent, agités de convulsions et pissant des flots de sang rouge vif. Les hérogynomanes en embuscade des deux côtés de la clairière entrèrent à leur tour en action, tranchant net des cous, des têtes, des torses, des membres. Les Tueurs semblaient éclater comme des outres crevées, tournant stupidement en rond en tentant de repérer leurs bourreaux, de se mettre à couvert. Mais la masse de près de cinq cents hommes qui pénétraient à leur tour dans la clairière les repoussait impitoyablement vers l’avant, les rejetant dans l’étau mortel qui les broyait. Les Tueurs tournoyaient dans le désordre le plus total à l’intérieur de la clairière, se débarrassaient de leurs charges, tiraient à l’aveuglette en direction de la jungle, en un monstrueux embouteillage de membres amputés, de corps décapités, mutilés, enragés, morts et agonisants mélangés. Et le flot noir continuait à se déverser dans le couloir mortel.


C’était comme tirer sur des poissons aveugles entassés dans une caque. Les fusils faucheurs faisaient leur besogne dans un silence terrifiant. Aucune flamme ne s’échappait de leur bouche. Le seul son que pouvaient entendre les Tueurs était celui de leurs propres cris d’agonie, la seule chose qu’ils voyaient, c’étaient des têtes, des membres arrachés à des corps, des compagnons d’armes réduits en bouillie sanglante par d’invisibles assassins. C’était comme une explosion à l’intérieur d’une boucherie, une tornade de sang, de viande et de mort.


Les phalanges de Vanderling étaient blanches à force de faire aller et venir le fusil. Il avait les yeux rieurs, luisant comme des braises, la bouche réduite à une balafre cruelle, tandis qu’il découpait en lanières les hommes vêtus de noir. Mon salaud, ça c’était une arme ! Regardez-moi ces enfoirés partir en morceaux ! Ses bras n’étaient plus que le piston d’une machine à tuer bien huilée qui semait la mort dans la horde hurlante des Tueurs suppliciés.


Avec une obstination stupide, les Tueurs continuaient à se déverser dans la clairière, se coupant toute retraite, jetant au hasard leurs charges, tiraillant furieusement à mesure qu’ils arrivaient, en l’air, vers la jungle, sur leurs compagnons d’armes qui avaient déjà été frappés. Stupidement, ils tentaient de résister à l’ennemi invisible, s’agglutinaient en un énorme caillot immobile, caillot d’hommes hurlant, saignant, agonisant dans une mêlée terrifiante où l’on s’enfonçait jusqu’aux chevilles dans des membres, des têtes, des corps et des mares de sang…


Vanderling éclata sauvagement d’un rire brutal, puis piqua soudain du nez tandis qu’une volée de balles déchiquetait la jungle autour de lui. Il vit que trois de ses hommes avaient déjà été touchés, leva les yeux vers la butte fortifiée, s’aperçut que des centaines de Tueurs s’étaient avancés à portée de fusil de la mêlée et déchargeaient furieusement leurs armes dans la jungle pour couvrir la colonne de secours.


Les Tueurs déployés en tirailleurs prenaient bien soin de se tenir hors de portée des fusils faucheurs et entretenaient un feu nourri en direction de la jungle, épuisant leurs munitions à une cadence accélérée. Les survivants de la colonne de secours se ruèrent comme des fous dans leur direction, sans se soucier des précieux chargements de vivres et de munitions. Profitant du feu de couverture de leurs camarades, ils gagnaient la colline, laissant derrière eux des centaines de cadavres et de blessés hideusement mutilés couchés sur un champ de bataille qui n’était plus qu’une décharge de déchets humains.


Quand les derniers Tueurs, les fuyards et ceux qui étaient venus à leur rescousse se furent repliés sur la colline, Willem Vanderling émergea de la jungle pour compter les cadavres et inventorier le butin.


Ça alors … ! se dit-il. Sept de ses hommes avaient péri dans la fusillade aveugle, mais tout ce tas de munitions ne demandait qu’à être ramassé ! Pendant que les hérogynomanes, les yeux encore brillants de la fièvre du carnage, s’abattaient au milieu des morts et des agonisants pour achever les Tueurs blessés, Vanderling estima que près de la moitié de la colonne de secours avait été exterminée durant les brefs instants qu’avait duré cet effroyable massacre. Et les vivres et les munitions étaient maintenant aux mains de l’Armée populaire !


Vanderling parcourut du regard le monceau de corps, de membres, de têtes tranchées figées dans le rictus de la mort, épaves humaines flottant dans une mer de sang qui se figeait rapidement – et un large sourire de satisfaction illumina sa face.


— Ça alors ! murmura-t-il à voix haute, ces foutus fusils faucheurs, quelle sacrée invention !


 


— Faut qu’ça se sache dans tout le district d’ici deux jours, l’a dit Bart, alors écoutez bien c’que j’vais dire, déclara Olnay.


Il s’adressait à la trentaine de Sangriens – tous dépourvus du bandeau et du pagne verts de l’Armée populaire – qui, sur trois rangs, formait un demi-cercle devant la hutte de Fraden. Fraden se tenait un peu en retrait dans l’entrée, invisible mais observant Olnay : il tenait à s’assurer que celui-ci avait bien compris son rôle, mais il fallait absolument que même les agents recueillent d’abord la rumeur d’une bouche sangrienne. Dans le fond de la hutte, Sophia observait d’un air railleur Fraden en train de surveiller Olnay.


— Vous leur direz ça, aux Animaux, reprit lentement Olnay. Leur direz qu’l’Armée populaire, l’a eu tous ces Tueurs qui venaient dans les exploitations, juste pour vous tuer. Leur direz que Bart l’a dit qu’les Tueurs, y seront morts dans deux jours. Leur direz que Bart l’a dit que les Tueurs, y mourront aux Trois-Vallées, d’ici deux jours. Ceux qui veulent voir l’Armée populaire tuer mille Tueurs, l’ont qu’à venir aux Trois-Vallées dans deux jours, mais y se mettront dans les deux vallées de l’extérieur, laisseront la vallée du milieu, et se feront pas voir, resteront bien tranquilles. La vallée du milieu, c’est là qu’y aura le grand spectacle. Vous leur direz aux Animaux, s’y veulent voir la plus grande bataille que Sangre l’a jamais vue, mille Tueurs liquidés devant eux, l’ont qu’à se rassembler dans les vallées extérieures de Trois-Vallées dans deux jours, et pas se mettre dans les jambes de l’Armée du Peuple. Z’avez bien compris tout ça ?


Tous hochèrent la tête.


— OK, reprit Olnay, et maint’nant, vous y allez !


Les agents se dispersèrent, se mettant en devoir de regagner leurs villages respectifs pour alimenter le moulin à rumeurs. Olnay salua Fraden puis se dirigea rapidement vers le plus proche foyer.


— Je me demande ce que Néron aurait pensé de tes méthodes, dit Sophia. Pas des masses de pain, mais le cirque, ça y va. Voir un millier de Tueurs mis en pièces ! Mille, vous pouvez compter, mille ! Venez voir la bataille du siècle, un spectacle vivant et saignant ! Dommage que tu n’aies pas de chrétiens pour faire les martyrs. Mais on n’a pas tellement de lions, non plus.


Fraden se retourna, soupira, expliqua patiemment :


— Tu n’as rien compris. Cette bataille, chère Conscience du Monde, ce n’est pas un spectacle de cirque dans le goût romain, mais un acte de propagande. Ici, la propagande pose de gros problèmes. Du temps de la Ceinture, j’avais un émetteur clandestin radio et télé, et un journal. Ici, impossible, les Sangriens n’ayant pas de radio, pas de télé, et la plupart ne sachant pas lire. Tout doit se faire par le bouche-à-oreille. Le moulin à rumeurs ne marche pas mal, mais ce n’est jamais que des paroles. La meilleure propagande est celle qui parle aux yeux. Et c’est ça que je suis en train de mettre sur pied. Attends que quelques milliers de Sangriens aient vu l’Armée populaire liquider mille Tueurs en direct, et, dans moins d’une semaine, toute la planète se dira que l’Armée populaire peut battre les Tueurs.


— Et qu’est-ce qui t’empêche de liquider les Tueurs et de t’en remettre ensuite au moulin à rumeurs pour le faire savoir, au lieu de monter un show ?


— Parce que, ce qui fait la principale force des Tueurs, c’est la mystique qui les entoure, répliqua Fraden. Depuis trois siècles, ils terrifient les Sangriens grâce à leur légendaire réputation d’invincibilité. Que cette légende soit ruinée, alors toute la planète commencera à se poser des questions sur l’« Ordre naturel ». On ne détruit pas une légende pareille en disant simplement aux gens que c’est du vent. Il faut qu’ils le voient de leurs propres yeux, il faut leur fournir une contre-légende. C’est tout l’art de la propagande. Et à défaut de médias de masse, il faut leur proposer des acteurs en chair et en os.


Sophia haussa les épaules.


— Qui sait ? dit-elle. Si Néron avait lu un bon livre sur la pub, on parlerait peut-être encore le latin.


Les Trois-Vallées étaient un ensemble de quatre arêtes sensiblement parallèles qui déterminaient trois sillons orientés est-ouest. Bart Fraden, installé sur la plus au sud des deux crêtes centrales, plongeait son regard dans une vallée étroite. Les deux autres dépressions comprises dans le système des Trois-Vallées étaient coupées par des torrents, et par conséquent offraient une végétation assez touffue, voire une véritable jungle, tandis que la vallée médiane, plus sèche, était couverte d’une herbe haute et de bosquets d’arbres espacés. Pas très loin vers l’est, deux cents guérilleros à peu près fuyaient devant un millier de Tueurs – tout ce qui restait du corps expéditionnaire. Les guérilleros ne se pressaient pas, veillant à ce que leurs poursuivants ne perdent pas leur trace. Leur rôle était d’attirer les Tueurs dans la vallée centrale, là où le terrain était dégagé…


Fraden plongea son regard vers le versant caché où un millier de guérilleros attendaient, invisibles. Mille encore se tenaient prêts sur le versant caché de la crête opposée. Il pouvait apercevoir seulement Willem Vanderling, juché sur le sommet de l’arête d’en face.


Derrière les troupes postées sur les versants, au fond des vallées boisées, les Sangriens s’étaient rassemblés ; hommes, femmes et enfants n’avaient cessé d’affluer pendant toute la journée. Ils étaient venus par milliers. Fraden avait dû traverser leur multitude pour gagner le sommet de l’arête. Dans un étrange mélange de carnaval et de scepticisme, les Sangriens se réjouissaient d’avance du massacre des Tueurs, mais ils doutaient tout autant de l’issue favorable de la bataille qui allait se dérouler.


Fraden comprenait leur incrédulité. Les Tueurs allaient enfin pouvoir livrer la bataille rangée qu’ils cherchaient depuis des semaines. Un millier de Tueurs contre deux mille guérilleros ; dans des circonstances à peu près normales, la balance pencherait largement du côté des Tueurs.


Mais les conditions du moment n’étaient pas du tout ordinaires. Les Tueurs étaient affaiblis par le jeûne qui leur avait été imposé. Le nombre de cartouches par homme devait être très limité. Et ils allaient tomber dans un piège terrifiant : dès qu’ils se seraient engagés dans la vallée à la suite des quelques guérilleros qui servaient d’appât, mille hommes dégringoleraient de chaque versant en les prenant sous leur feu croisé. Les Tueurs seraient déjà très diminués en nombre quand ils trouveraient le contact avec les guérilleros et pourraient enfin engager le corps à corps, qui était leur grande spécialité.


Fraden ne se cachait pas que l’affaire serait dure, que beaucoup de ses hommes mourraient. Du point de vue des vies humaines, il eût été bien moins coûteux d’ordonner aux guérilleros de tirer depuis les sommets et d’exterminer les Tueurs sans chercher le contact.


Mais les bénéfices à retirer du combat sur le plan de la propagande étaient au moins aussi importants que les nécessités militaires. On avait promis aux Sangriens un spectacle de cirque, ils l’auraient. Ils assisteraient à un parfait exemple de propagande, un pur joyau en la matière : l’Armée du Peuple battant les Tueurs sur leur propre terrain – au corps à corps. Que les Tueurs en question soient à moitié morts de faim, pratiquement à court de munitions, et réduits à une poignée quand ils auraient enfin l’occasion d’engager le combat rapproché, cela importait peu. Le mythe des Tueurs serait ruiné, et remplacé par le mythe naissant de l’Armée populaire.


Une vingtaine de minutes s’écoulèrent encore, puis Fraden perçut le bruit d’une fusillade intermittente du côté de l’extrémité orientale de la vallée… Il voyait maintenant un détachement de guérilleros, suivi d’un autre, puis d’un autre encore, qui, en bondissant allégrement, pénétraient dans la vallée, lâchant de temps en temps quelques salves derrière eux, harcelant les Tueurs. Les guérilleros avaient maintenant parcouru cent mètres, cent cinquante mètres dans le fond de la vallée. Toujours pas de Tueurs en vue. Deux cents mètres, et les partisans commencèrent à se disperser, prenant par groupes de deux ou trois le chemin des versants.


C’est alors qu’apparut à l’extrémité de la vallée un bloc de silhouettes noires qui se transforma en une colonne de Tueurs brandissant leurs fusils et poussant des cris sporadiques : l’avant-garde des Tueurs entrait dans le piège. Fraden leva le bras droit, bien haut au-dessus de sa tête, à l’intention de Vanderling posté sur la crête d’en face. Celui-ci leva le bras à son tour, attendant le signal de Fraden. Les deux hommes demeurèrent ainsi, muets, bras rigidement levés, tandis que les Tueurs se déversaient dans la vallée en soulevant un épais nuage de poussière. Fraden garda son bras immobile pendant que le fond de la vallée se couvrait d’un véritable tapis d’uniformes noirs. Enfin, il vit que, au bout de la vallée, le flot des Tueurs commençait à se tarir, à devenir un simple filet. Ils étaient tous là. Ils étaient tous dans le piège.


Fraden abaissa le bras. Vanderling l’imita.


Un millier de guérilleros surgirent sur la crête de chacune des collines et entamèrent la descente dans la vallée, déployés en tirailleurs sur une seule ligne, sans courir, lentement, lâchant méthodiquement salve sur salve et refermant inexorablement un étau mortel.


Pris entre les deux mâchoires du piège, des dizaines de Tueurs tombèrent dès le premier instant, avant même d’avoir pu localiser l’origine du déluge de feu qui s’abattait sur eux. D’autres tombèrent encore tandis que les guérilleros poursuivaient leur descente à une allure lente, mesurée, sans cesser de tirer. Seuls quelques Tueurs ripostèrent – ils avaient manifestement encore moins de munitions que Fraden n’avait osé l’espérer. Totalement désorientés, les Tueurs piégés dans la vallée mordaient la poussière, tentant désespérément de se mettre à couvert. Les balles soulevaient autour d’eux des milliers de petites colonnes de poussière. L’air résonnait des cris des blessés.


Sur la crête, Fraden regardait l’étau se refermer. Vraiment bien joué – et sans le concours des bouffeurs d’hérogyne. Autrement, ça n’aurait pas fait un pli : les camés auraient foncé comme des brutes sur les Tueurs et se seraient fait hacher menu par les masses d’armes avant d’avoir eu le temps de montrer un poil de leur savoir-faire. Mais les volontaires sangriens n’étaient pas chauds pour se colleter au corps à corps avec les Tueurs, et de ce fait obéissaient aux ordres, descendant lentement la colline en décimant les Tueurs pris sous la terrifiante avalanche de leurs feux croisés. Si les Tueurs avaient eu de quoi riposter, pareille tactique eût été suicidaire, mais dans les circonstances présentes les Tueurs n’avaient d’autre ressource que de se faire aussi petits que possible, en attendant l’empoignade avec les guérilleros. Car se lancer à l’assaut de l’une ou l’autre ligne de tirailleurs revenait à tourner le dos à l’autre, et il ne pouvait être question pour eux de partager leurs forces…


À présent, les guérilleros avaient parcouru les deux tiers de la distance qui les séparait du fond de la vallée, où flottait un âcre brouillard de poudre gris-bleu. Les oreilles de Fraden étaient saturées par la puissance du feu concentré. À travers le brouillard diffus, il pouvait se rendre compte que bon nombre de Tueurs étaient déjà neutralisés, gisant en tas disloqués dans l’herbe – trois cents ou plus, peut-être. Par endroits jaillissait, pathétique, la lueur d’un coup de feu dirigé vers les guérilleros : les Tueurs brûlaient leurs dernières cartouches.


Fraden tourna son regard en direction de Vanderling, sur la crête opposée. Il vit que celui-ci se trouvait à mi-pente – qu’allait-il foutre là-dedans, ce crétin ? Fraden constata que le sommet de la crête se couvrait de Sangriens, hommes, femmes et enfants venus silencieusement assister au spectacle.


Il se tourna, vit que la crête derrière lui était elle aussi bondée de spectateurs. Ils étaient passifs, les mâchoires pendantes d’incrédulité, mais leurs yeux s’animaient à mesure que des Tueurs de plus en plus nombreux mordaient la poussière. Ici ou là, une face morne s’éclairait d’un sourire crispé : les Sangriens voyaient l’Armée populaire – une armée qu’ils commençaient à reconnaître comme la leur – progresser sans pertes sensibles vers le fond de la vallée. Il y avait dans ces yeux, dans ces sourires ambigus, quelque chose qui échappait à Fraden, quelque chose qui le turlupinait, qui lui donnait une vague nausée – un air avide, malsain, qui ressemblait presque à un désir, un éclat humide dans les pupilles, la montée progressive d’obscures et sinistres pulsions…


C’est avec un réel soulagement qu’il s’intéressa de nouveau à ce qui se passait au fond de la vallée. Les guérilleros avaient fini de descendre les deux pentes. Ils hésitaient, demeuraient sur place et déchargeaient leurs armes, salve après salve, sur les Tueurs coincés entre leurs deux vagues – les Tueurs qui se servaient maintenant des cadavres de leurs compagnons d’armes comme de barricades de chair humaine. Le temps paraissait avoir suspendu son vol. Les guérilleros restaient là, entretenant pratiquement à bout portant un feu croisé meurtrier sur les derniers Tueurs qui tombaient derrière leurs remparts humains, sans se décider à venir aux mains avec l’ennemi.


Les Tueurs décidèrent pour eux.


Près du centre de la vallée, une vingtaine de Tueurs s’élancèrent, au mépris des balles qui saturaient l’air autour de leurs têtes, et ils se ruèrent à l’assaut de la ligne sud des guérilleros en faisant tournoyer leurs terribles masses d’armes hérissées de pointes, en hurlant leur obsédant cri de guerre, les lèvres écumantes :


— MEURS ! MEURS ! MEURS ! MEURS ! MEURS !


Affolés, les guérilleros qui se trouvaient sur le flanc attaqué reculèrent de quelques mètres, puis ouvrirent le feu. Les Tueurs qui se ruaient à l’assaut furent jetés à terre comme par un gigantesque poing de métal.


Mais il était trop tard : ils avaient communiqué leur flamme à leurs compagnons d’armes. À demi morts de faim, fous de frustration, la moitié des leurs gisant sans vie tout autour d’eux, les Tueurs entrèrent enfin en éruption. Sur toute la longueur de la vallée, ils se levèrent comme un seul homme. Écartant les cadavres, hurlant, criant, brandissant, faisant tournoyer leurs masses d’armes, une écume de sang jaillissant de leurs lèvres déchirées par leurs dents en biseau, ils chargèrent la ligne sud des guérilleros, animés d’une indomptable frénésie meurtrière. Ceux qui étaient trop grièvement blessés pour courir clopinaient. Ceux qui ne pouvaient clopiner rampaient. Ceux qui ne pouvaient ramper se tordaient démentiellement à terre, griffant, déchirant leur propre chair, reprenant le cri de guerre qui s’était maintenant mué en un rugissement continu :


— MEURS ! MEURS ! MEURS ! MEURS !


Quelque cinq cents Tueurs se ruaient à l’assaut de mille guérilleros, se ruaient en aveugles sur un mur de plomb tandis que les guérilleros tiraient désespérément salve sur salve, manifestement terrifiés malgré leur supériorité écrasante. La deuxième ligne de guérilleros avait maintenant pris le pas de course, et, lancée à la poursuite des Tueurs, déversait un torrent de feu sur leurs arrières sans défense. Vingt, cinquante, cent, cent cinquante Tueurs tombèrent en cet instant insensé, mais le reste poursuivit sa course sous la pluie de balles, et les deux ou trois cents survivants s’abattirent sur un millier de guérilleros.


Ce n’était plus une bataille, c’était un chaos. Combattant à un contre trois ou davantage, les Tueurs défoncèrent les rangs des guérilleros avec une furie proche de l’exaltation. Balançant au bout de leurs bras leurs lourdes masses d’armes telles de vulgaires raquettes de tennis, ils faisaient éclater les crânes comme des pastèques mûres, sautaient littéralement sur les guérilleros, plantaient leurs dents acérées dans des gorges, projetaient leurs ongles dans des visages, enfonçaient leurs genoux dans des aines, martelaient, écrasaient, arrachaient des morceaux de chair à des corps vivants. Un instant paralysés par la terreur, les guérilleros ripostèrent en utilisant leurs fusils comme des gourdins, en se servant de leurs pieds, de leurs mains, de leurs dents.


Trois, quatre, cinq guérilleros s’abattaient sur chaque Tueur, l’écrasaient à coups de canon de fusil, à coups de pied, à coups de poing. Méprisant la souffrance, négligeant les mortelles blessures qui lui étaient infligées, chaque Tueur plantait ses dents dans la gorge d’un de ses bourreaux, en écrasait un autre de sa masse d’armes sanglante, projetait son pied dans le bas-ventre du troisième, arrachait un visage comme un masque sanglant, et, l’un après l’autre, les paquets de combattants tombaient à terre, corps emmêlés, tourbillon de membres et d’armes, ahanant et grinçant des dents. Au mépris de leur vie, les Tueurs faisaient ce pour quoi ils avaient été élevés, conditionnés et entraînés : ils tuaient.


Fraden sentit un spasme lui tordre l’estomac à la vue de ce carnage. De son point d’observation, la bataille offrait l’image de cauchemar d’un organisme unique composé d’un millier de corps et de milliers de membres explosant en fragments sanglants dans un terrible accès d’autodestruction.


Et, incroyablement, contre toute logique, les Tueurs semblaient tenir bon, luttant, déchirant, tuant, mourant avec une frénésie sauvage littéralement surhumaine.


Enfin la deuxième ligne de guérilleros, forte de mille hommes, se lança à son tour dans la mêlée. C’était maintenant une lutte à huit ou neuf contre un. Et, malgré cela, les Tueurs continuaient à combattre la horde d’hommes ordinaires, fous de peur, qui les réduisait en lambeaux.


Mais la fortune de la bataille avait tourné. Chaque Tueur était la proie d’une bande de guérilleros déchaînés qui le déchiraient, le frappaient à coups de pied, de crosse de fusil. Quatre, cinq, six hommes ou davantage s’abattaient sur lui avec leurs mains, leurs pieds, les masses d’armes capturées, l’écrasaient sous le seul poids de leurs corps. Les Tueurs avaient perdu la partie, mais ils refusaient d’abandonner. Blessés, atrocement mutilés, ils continuaient à se battre avec leurs membres disloqués, avec leurs dents tranchantes comme des rasoirs, avec leurs ongles…


Et soudain…


Soudain Fraden entendit une terrible clameur, semblable au cri de quelque gigantesque carnassier, un tollé si hideux, si puissant, qu’il couvrit les bruits de la bataille comme la voix stridente d’une énorme sirène.


Sur le versant opposé, Willem Vanderling se ruait au combat. Et derrière lui le flanc de la colline disparaissait sous une foule de Sangriens hurlant, gesticulant follement, hommes, femmes et enfants, qui dévalaient à sa suite la colline.


— Idiot ! cria Fraden. Crétin assoiffé de sang !


Le rugissement qui lui répondit dans son dos le jeta presque à terre. Il se trouva submergé par une marée de Sangriens hurlant, les yeux injectés de sang, hommes aux visages bestiaux, femmes aux traits déformés, tels des masques de harpies, enfants pareils à de jeunes loups sauvages – les Animaux qui se trouvaient derrière sa crête se lançaient eux aussi dans la bataille. Fraden se retrouva les quatre fers en l’air, piétiné, bousculé, incapable de se remettre debout tant que dura le déferlement de la vague humaine.


Abasourdi, meurtri, griffé, mais indemne, il se leva en vacillant et vit…


… deux denses murailles de Sangriens convergeant vers le lieu du combat qui se poursuivait en dessous.


Puis les deux flots humains submergèrent tout ; les Tueurs, les guérilleros, les blessés et les morts furent écrasés sous une masse d’Animaux remplis d’une fureur meurtrière. Fraden entendit une clameur qui ressemblait au bruit de la mer se brisant sur une côte rocheuse, des cris et des hurlements, des milliers de pieds et de poings cognant sur des centaines de corps. Il vit les Sangriens décharger des générations de peur, de haine et de frustration sur quelques centaines de Tueurs morts ou mourants. Il vit des membres arrachés et tenus en l’air comme des trophées sanglants ou brandis comme des gourdins. Fraden vit tout cela, pris d’une furieuse envie de vomir, puis, n’en pouvant plus, il se laissa tomber à genoux et se couvrit les yeux avec ses bras, laissant la clameur déchirante le pénétrer comme la lame d’un couteau et meurtrir ses oreilles d’une douleur aiguë, lancinante, qui semblait ne jamais devoir s’arrêter.


Enfin, le son parut changer, devint un cri grotesque, presque gai, une rumeur de carnaval sauvage et joyeuse qui prenait de l’ampleur et se rapprochait.


Fraden se releva, rouvrit les yeux, vit que la foule escaladait à présent la colline dans sa direction – milliers de visages hurlant, riant, peaux nues luisantes de sang.


Il vit une silhouette portée sur les épaules de cette multitude impie. Willem Vanderling, les vêtements en lambeaux, son crâne chauve éclaboussé de sang.


Fraden eut encore le temps d’entrevoir le fond de la vallée – hideux tapis rouge de corps, de sang et de chair déchiquetée – puis la foule fut sur lui.


Une immense ovation s’éleva, et des centaines de mains ensanglantées, avides, le soulevèrent de terre, le portèrent sur les épaules de la multitude compacte. Fraden flottait sur les épaules de son peuple comme un bouchon sur la mer – lui, le Président, le Chef, le Héros de la Révolution…


Puis les cris et les acclamations des Sangriens commencèrent à s’organiser selon un rythme régulier, guttural. Ils scandaient à présent son nom :


— BART ! BART ! BART ! BART ! BART !


Encore, encore et encore – chant de victoire, chant d’une foule qui se réveille, chant d’adoration :


— BART ! BART ! BART ! BART ! BART !


Malgré lui, malgré son dégoût, malgré l’horreur qu’il venait d’éprouver, Fraden ne put résister à cet appel. Il se sentait porté par cette mer d’adoration sauvage, il sentait la pure, l’obscène splendeur de l’instant l’emporter sur tout autre sentiment, se répandre dans ses veines, effacer l’abominable spectacle dont il avait été témoin en un flamboiement de chaleur animale. Une petite voix venant du fin fond de son esprit lui criait des protestations lointaines, mais elle ne pouvait couvrir l’incantation qui montait du peuple – de son peuple qui le portait comme un talisman au-dessus de lui. Il était Bart Fraden, le Héros de la Révolution, tout entier à la splendeur animale du moment, pris entre les bras de cette maîtresse à laquelle aucun homme ne peut résister.


Et l’espace d’un bref instant, qui fut balayé de son esprit comme une chandelle au milieu d’un ouragan, quand ses yeux rencontrèrent par hasard ceux de Vanderling, il vit que le visage de Willem était figé, masque crispé dévoré par une jalousie forcenée, une jalousie à l’état brut.


 


Plus tard, tandis que Bart Fraden se tenait devant sa hutte, les bruits qui venaient du camp derrière lui, les rires, les cris de victoire qui s’apaisaient peu à peu, les murmures d’une armée victorieuse s’installant pour la nuit virevoltaient autour de ses épaules comme un manteau agité par le vent, le réchauffaient, le caressaient, se mêlaient au souvenir d’autres bruits – au bruit de son nom jaillissant de milliers de gorges tandis que son peuple le portait en triomphe à travers la jungle, la prairie, à travers les villages en liesse pour finalement le déposer tel un bois flottant porté par la grande mer humaine, au camp des guérilleros, au crépuscule.


Mais les bruits qui venaient du camp ressemblaient au rugissement encore proche de cette mer de Sangriens qui avaient porté leur héros en triomphe à travers le pays, et Fraden se disait que l’exaltation, l’immorale splendeur, la sensation d’être un géant, loin de s’évanouir avec le départ des Sangriens, semblait continuer à l’envelopper, à l’entourer d’une éclatante auréole, d’un rayonnement surnaturel.


Fraden pénétra dans sa hutte, sentit sa puissance, son rayonnement, sa virilité illuminer son univers intérieur, accroître dans des proportions infinies son sentiment de l’existence quand Sophia, qui lui tournait le dos à son entrée, se retourna, commença à dire quelque chose puis se figea sur place, la bouche entrouverte, les yeux dilatés par un étonnement proche de l’idolâtrie.


Car le crépuscule rouge qui découpait la silhouette de Fraden dans l’embrasure de la porte l’enveloppait d’un profond halo doré et accusait ses traits dans un clair-obscur rouge et noir. Et, en cet instant intemporel, il sut, à l’expression qui se peignait sur le visage de Sophia, que le jeu de lumière et la chaleur animale qu’il sentait émaner de lui s’étaient combinés en une mystérieuse alchimie pour faire en sorte qu’elle le voie comme il se voyait lui-même : triomphant, superbe, immense, plus grand que nature – un dieu, un presque dieu.


Sans un mot, elle s’avança vers lui, posa les bras sur ses épaules, laissa ses mains glisser lentement sur sa poitrine, se laissa tomber à genoux, déboucla sa ceinture, accompagna sensuellement son vêtement jusqu’à terre, toucha sa peau nue comme s’il s’agissait d’une étrange substance qu’elle éprouvait pour la première fois.


Elle poussa un profond soupir de totale reddition, émerveillée, un soupir de reddition qui était aussi un orgueilleux gémissement possessif – possession de cet homme qui, en ce moment, paraissait chevaucher l’univers. Puis, toujours agenouillée, lui enserrant la taille de ses bras, fixant sur lui ses yeux d’un vert profond, elle le prit en elle, avala sa virilité triomphante, se reput de la gloire folle qui jaillissait au plus profond d’elle-même, but avidement au puits sans fond de l’ego triomphant de Fraden.


Et quand le moment fut passé, quand ils se séparèrent, Fraden se sentit soudain totalement dégrisé, refroidi, comme si la folle magie de cette journée, la chevauchée du héros sur les épaules de son peuple et sa gloire insensée s’étaient totalement déversées en elle. Il pensa au Bart Fraden qui était entré dans la hutte quelques instants auparavant, et un long frisson ébranla son corps.


— Soph…, murmura-t-il d’une voix tremblante, éperdue.


Toujours à genoux, elle leva les yeux vers lui, et il vit l’émerveillement disparaître de ses yeux tandis qu’elle ébauchait un sourire hésitant, ambigu.


— Je sais, Bart, dit-elle, je sais… Quand je t’ai vu là, je l’ai ressenti aussi. Le roi de la montagne. Mon roi, ma montagne. Je me sentais… une reine de la montagne, de la même montagne, simplement parce que j’étais à toi. Et parce que tu m’appartenais.


Fraden abaissa les yeux sur elle et ne trouva rien à dire. Elle avait toujours été pour lui une sorte de trophée – la plus belle, la plus dure, la plus femme de toutes les femmes qu’il ait jamais connues. La meilleure pour le meilleur. Comme la nourriture, les cigares à 3 dollars pièce et l’alcool d’importation, elle était la preuve que Bart Fraden était le meilleur, le Number One, le roi de la montagne, le centre de son univers. C’était pour lui un choc de découvrir qu’elle avait exactement la même optique : s’il avait besoin d’être ce qu’il était, elle avait besoin d’un homme qui soit ce qu’il avait besoin d’être.


— Soph…, finit-il par dire, c’est incroyable à quel point on se ressemble. Ça me fait presque peur.


Elle se leva en fixant toujours sur lui des yeux maintenant rieurs, des yeux complices.


— Nous sommes collés l’un à l’autre, dit-elle. Le roi et la reine de la montagne. Et si la montagne s’écroule, nous dégringolerons ensemble. Où que tu ailles… Le meilleur et la meilleure. (Elle eut un petit rire complice, entendu.) Et nous sommes les meilleurs, n’est-ce pas, Bart ? Après tout, tu me l’as si souvent répété toi-même, Grand Chef.


Fraden s’associa à son rire.


— Petite garce prétentieuse ! dit-il en souriant. Psychopathe égocentrique hypersexuée !


Elle passa la main dans ses épais cheveux noirs, l’embrassa légèrement sur le nez.


— Qui se ressemble s’assemble, répondit-elle d’un ton pince-sans-rire.





CHAPITRE 10


Bart Fraden ne pouvait s’empêcher de sourire à la vue des trois volontaires de l’Armée populaire qui se trouvaient entassés avec lui dans l’étroite cabine de la chaloupe. Mâchoires contractées, dos fermement pressés contre la paroi, jetant des regards affolés de tous côtés, sauf vers les écrans qui leur rappelaient qu’ils survolaient la campagne sangrienne à une vitesse et à une altitude effarantes. Cela l’amusait, mais l’inquiétait aussi un peu de voir qu’après cinq jours à ce régime les Sangriens demeuraient incapables de s’adapter à la situation.


C’était le parfait échantillon du genre de matériau à partir duquel il était obligé de travailler. Comme révolutionnaires, comme combattants individuels – en fait tout simplement comme êtres humains –, les Sangriens laissaient beaucoup à désirer. Ils n’avaient aucune notion de justice, de liberté, du bien commun, de démocratie, ni de rien qui pût être de près ou de loin considéré comme un idéal politique. Il n’y a pas si longtemps, ils se soumettaient docilement à toutes les fantaisies des Tueurs. À présent, ils luttaient avec la République libre contre ces mêmes Tueurs uniquement parce qu’on leur avait montré par l’exemple que les Tueurs pouvaient être tués ; parce que toutes les Bestioles du territoire de la République étant hors d’usage, obéir aux Frères et aux Tueurs signifiait la famine ; parce que Fraden avait su s’imposer comme un dispensateur de manne encore plus puissant que le Prophète ; et enfin parce que les fusils faucheurs et les hérogynomanes de Willem les terrorisaient bien plus que les Tueurs ou les Frères. Le Vaillant Peuple de Sangre…


La campagne défilait sous la chaloupe comme une carte géographique, découvrant une mosaïque irrégulière de jungle vert sombre, de prairies et de terres cultivées d’une teinte plus claire, un village parfois, ou, à des intervalles beaucoup plus éloignés, des exploitations reliées par la toile d’araignée du réseau routier, avec au centre Sade, tapie comme une veuve noire. Si l’on oubliait les Sangriens pour considérer schématiquement la Révolution, à la manière d’un jeu d’échecs compliqué, la guerre se présentait sous un jour nettement plus esthétique – et plus rassurant. Étant fondamentalement des bouseux à courte vue, les Sangriens pouvaient être manipulés comme les bouseux qu’ils étaient, à condition d’en prendre son parti et d’utiliser leur manque d’initiative, de conscience de groupe, d’idéalisme, et tous leurs autres mérites.


C’était une simple combinaison de logique militaire, économique et psychologique. La République libre tenait solidement un district et avait maintenant une armée de huit mille hommes qui, en puisant dans le territoire voisin, pouvait être aisément portée à dix mille – mais pas davantage, dans l’état actuel des choses.


Les Frères avaient tout le reste.


C’est-à-dire bon nombre de districts semblables, avec quinze millions de personnes ne demandant qu’à être saignées pour fournir toujours plus de nourriture, d’esclaves et de victimes, à seule fin de satisfaire quelques milliers de Frères et leur entourage. Pour faire leur boulot, ceux-ci disposaient d’environ trente mille Tueurs, soit plus de trois fois l’effectif total des forces de la République libre.


Et cette force était aussi leur faiblesse.


Trente mille Tueurs c’était beaucoup pour une police, mais très insuffisant pour une armée.


Après trois siècles de conditionnement, la moitié environ de l’armée des Tueurs suffisait pour tenir les exploitations, lever les quotas et, d’une manière générale, assurer l’ordre dans le pays, ce qui laissait le restant disponible pour s’opposer à toute insurrection – et en l’occurrence à l’Armée populaire.


Mais si l’on parvenait à faire des Tueurs, non plus une force de police, mais une armée d’occupation opérant en territoire ennemi, leurs effectifs deviendraient insuffisants. Chaque Tueur rivé à des tâches de pacification, c’était un Tueur de moins à engager contre l’Armée populaire. Le nœud de l’affaire, c’était comment immobiliser l’armée des Tueurs dans les exploitations dispersées sur l’ensemble de la surface habitée de la planète.


Et la solution, c’était précisément la vénalité des Animaux de Sangre…


 


Fraden franchit le sas de la chaloupe, un pas en avant de ses trois gardes du corps, et se campa arrogamment au milieu du village. Comme tous ceux qu’il avait visités au cours des cinq derniers jours, celui-ci était assez éloigné de l’exploitation locale la plus proche – de sorte que, même si son atterrissage avait été repéré, il avait largement le temps de disparaître avant l’arrivée des Tueurs.


Et, comme dans les dizaines d’autres villages, les bouseux du coin se trouvaient déjà réunis, foule attentive et curieuse devant la chaloupe, au moment où il en sortit. Grâce au moulin à rumeurs, la planète entière savait que Bart Fraden, le Président, passait en tournée d’inspection dans les villages situés en territoire ennemi, et tout le monde était au courant de la « bataille des Trois-Vallées », comme il avait baptisé cette répugnante tuerie. Et qui, sinon Bart Fraden, le Libérateur, le Héros de la Révolution, le tout-puissant visiteur venu d’ailleurs, pouvait tomber du ciel au cœur même de leur village ?


Fraden considéra la foule qui l’entourait. Il y avait une forte proportion de femmes et d’enfants – ce qui signifiait sans doute que les Tueurs avaient abondamment puisé dans le tas pour le pogrom de la folie. Ils étaient maigres et efflanqués, mais ne semblaient pas être à la toute dernière extrémité : la campagne d’extermination des Cerveaux n’avait pas encore gagné leur contrée. Mais la rumeur avait fait son chemin, et il voyait bien qu’ils étaient secoués par le pogrom. Ils avaient dans le regard un air anxieux, avide, qui lui disait qu’ils savaient tout de la Révolution et de ce que l’Armée populaire faisait aux Tueurs. Bref, ils étaient mûrs.


— Vous savez qui j’suis ! commença-t-il. J’suis Bart Fraden, président de la République libre de Sangre. Vous savez la grande victoire du peuple de Sangre à la bataille des Trois-Vallées – toute la planète sait ça. J’suis pas là pour recruter des soldats pour l’Armée populaire – pas pour le moment. Z’êtes bien trop loin du district libéré, mais vous inquiétez pas, nous nous étendons dans vot’ direction. Pas besoin d’vous dire que les Tueurs l’empiètent bien sur le quota – dirait qu’y sont déjà passés par ici. Vous savez probablement qu’y se mettent à tuer les Cerveaux partout sur Sangre, et j’suis sûr que vous savez qu’y font ça pour vous affamer, vous rendre fous, après quoi les Frères y pourront saigner toute la planète pour avoir de l’omnidrène pour prendre leur pied. Non, sûr qu’je viens pas perdre mon temps et le vôt’ en risquant ma vie simplement histoire d’vous dire c’que vous savez déjà que trop.


Fraden fit une pause, étudia les visages impassibles des Sangriens qui attendaient paisiblement la suite. Ils s’attendaient à entendre quelque chose de nouveau, quelque chose qu’ils avaient envie de s’entendre dire, et pour ça ils allaient être servis !


— J’suis ici pour vous dire c’qui se passe déjà dans des villages tout comme le vôt’ – partout sur Sangre ! C’est tout c’qu’y a de plus simple, de moins compliqué : le peuple de Sangre commence à comprendre que, s’il veut quelque chose, tout c’qu’il a à faire pour l’avoir, c’est de le prendre. Z’êtes sur votre planète. Vous voulez pas travailler à engraisser des Viandanimaux pour les Frères ? C’est simple : vous arrêtez. Et alors, qu’est-ce qui se passe ? Les Tueurs d’ici y arrivent au village et y vous remettent au travail, hein ? Alors le lendemain, pendant qu’y sont tous occupés à remettre au travail les villages à côté, vous, vous travaillez pas. Si ça commence à se gâter, vous partez dans la jungle un bout de temps, le temps qu’ils se calment. Vous vivez sur le pays ! Ça veut dire que vous mettez la main sur tout c’qui appartient aux Frères. Les Tueurs, y sont occupés à mettre un village au travail, vous razziez les troupeaux de Viandanimaux. Vous razziez les entrepôts. Vous razziez tout c’qu’est momentanément sans surveillance et pas solidement fiché en terre. Vous prenez c’qui vous fait envie. Pourquoi travailler pour l’avoir ? Combien de Tueurs dans l’exploitation d’ici ? Quarante, cinquante, soixante peut-être ? Et combien d’hommes dans tous les villages ? Les Tueurs, y peuvent pas arrêter des centaines, des milliers d’hommes qui sortent d’la jungle. Tout c’qu’est pas protégé, vous mettez la main dessus, et, quand les Tueurs arrivent, z’êtes déjà en train de razzier ailleurs. C’est vous qui jouez. Les Tueurs, y peuvent pas vous empêcher d’prendre c’que vous voulez prendre !


Il y eut dans la foule des huées, des rires désabusés.


— Ben oui ! s’exclama une voix sarcastique. On fait ça, et l’Frère l’appelle qué’qu’Tueurs de plus, et tout le village l’est tout de suite embarqué pour Sade. Lieu de mourir lent, l’on meurt vite, et c’est tout !


— Du tout ! s’écria Fraden. Parce qu’il y a plus de Tueurs pour vous embarquer ! Parce que chaque Frère sur la planète l’est en train de réclamer des Tueurs pour qu’on la razzie plus, son exploitation à lui, et c’est partout pareil, les razzias, sur toute la planète ! Pas un Frère qui peut se permettre de distraire un Tueur. Et le reste des Tueurs – ceux que Moro l’a en réserve – pas à se casser la tête pour ça, l’ami : l’Armée populaire, elle leur donne tout le fil qu’il y a à tordre et à retordre. Souvenez-vous de la bataille des Trois-Vallées ! Le Frère d’ici, il peut toujours crier pour des Tueurs à s’en bleuir la face, tout c’qu’il aura, c’est un bon enrouement. C’est ça que ça signifie pour vous, la Révolution sangrienne, ici, maintenant ! C’est maintenant que vous pouvez prendre tout c’que vous voulez, et tout ça parce qu’y aura jamais assez de Tueurs sur cette planète pour vous arrêter ! Prenez tout c’que vous voulez. Aux frais de la République libre de Sangre !


Maintenant, les Sangriens se concertaient à mi-voix, envisageaient la chose. Ça, c’était un langage qu’ils comprenaient, se dit Fraden. Petits crétins gloutons ! Quand le chat n’est pas là… De toute façon, la Révolution, c’est ça pour le bouseux moyen – l’occasion de piller et rapiner à volonté. Des larves comme ça, vous leur dites de commencer par faire ce qu’ils veulent, et ils le feront – s’ils avaient moins la trouille. Il n’avait pas encore trouvé un village qui ait assez de couilles au cul pour se lancer le premier. Évidemment, si seulement trois ou quatre villages tentaient le coup, ça ne marcherait pas, mais si tous s’y mettaient, ça foutrait complètement les Tueurs en l’air. Ce qu’il leur fallait, c’était la preuve tangible que tout le monde s’y était déjà mis. Les lâches chassent en bande. Mais ça aussi, c’était prévu… Oui, tout était prévu !


 


C’était une troupe assez bigarrée qui traversa les champs en friche pour faire son entrée dans le village sangrien. Vingt-cinq hommes, ayant pour tout armement des massues et des épieux, et pour tout vêtement le pagne traditionnel, poussaient devant eux, les encadrant sur trois côtés, une trentaine d’enfants gras et nus, au visage obtus, dont le sexe disparaissait sous d’épais bourrelets de chair flasque – des Viandanimaux. Ils étaient suivis par cinq hommes portant le pagne et le bandeau vert de l’Armée populaire, armés de fusils, poussant à la pointe du bâton un Tueur entravé et musclé qui se traînait péniblement sur sa jambe droite ensanglantée, le bras gauche déboîté ballottant à l’intérieur de ses liens. Fermant la marche venait Willem Vanderling dans son vieil uniforme de général de l’État libre de la Ceinture, et portant son éternel fusil faucheur.


Contrairement aux apparences, tout ce monde – à l’exception du Tueur et des Viandanimaux – appartenait à l’Armée populaire de la République libre de Sangre.


Vanderling considéra les huttes crasseuses d’où jaillissaient des Sangriens malpropres, l’air affamés. N’y avait-il pas… ?


Vanderling se mit à rire. Évidemment ! Quel crétin ! On a tué le Cerveau de cette bauge à cochons il y a une semaine ! Et maintenant on leur apporte de la barbaque et de quoi se faire péter la panse ! L’Armée du Peuple donne et l’Armée du Peuple reprend…


Il y avait maintenant plusieurs semaines que l’Armée populaire – ou du moins un quart de son effectif – ne faisait que ça : donner et reprendre. Des centaines de petites bandes semblables à celle-ci écumaient les territoires des Frères. Ne devant compter que sur leurs seules ressources, elles razziaient et dépouillaient la contrée. À la tête de chacune de ces bandes se trouvait un petit détachement d’hérogynomanes qui affichaient carrément leur appartenance à l’Armée populaire. Le reste, formé de volontaires, jouait le rôle de paysans sangriens ordinaires qui avaient pris le maquis en tant que razzieurs à leur compte.


Le jour, ils dévalisaient les entrepôts et, enfreignant sans trop le dire les ordres implicites de Fraden, les troupeaux de Viandanimaux pour s’approvisionner en nourriture. Ils promenaient le surplus dans les villages pour montrer aux bouseux la manière dont ils pourraient se servir eux-mêmes avec un minimum de couilles.


La nuit, les hérogynomanes, revêtus d’uniformes pris sur des cadavres de Tueurs, revenaient en catimini dans les mêmes villages et tuaient les Cerveaux.


Et on rigole et on s’amuse ! se dit Vanderling, sans très bien se rappeler où il avait pêché cette phrase. Ça, c’était une guerre ! On pille, on s’empiffre, et on commémore avec les ploucs ! Les camés étaient contents : ils avaient de l’hérogyne et de la distraction à gogo. Les bidasses étaient contents : ils n’avaient pas de risques à courir – pas tout à fait trente hommes armés contre deux ou trois Tueurs préposés à la garde d’un entrepôt ou d’un troupeau – et, pour la première fois de leur vie, ils avalaient de la viande à gogo.


Vanderling eut un sourire en pensant à Bart. Pauvre Bart, lui et ses scrupules mignards ! Il savait très bien que ça ne marcherait jamais si les guérilleros ne mangeaient pas les Animaux capturés. Et, après tout, que pouvaient-ils bien trouver d’autre à bouffer ? Essayer de les en empêcher, c’était se retrouver en un rien de temps avec une mutinerie sur les bras. Bart savait fort bien de quoi il retournait, mais il n’avait pas assez de couilles au cul pour l’admettre ; tout ce qu’il savait dire, c’était « Vivez sur le pays, les gars ».


Il avait l’air fin, Bart, lui et sa bouffe de luxe, et son Ah Ming, du temps de la Ceinture ! se dit Vanderling. Il est maintenant au riz et à la verdure, comme un vulgaire lapin, pendant que je m’empiffre de Viandanimaux ! Pas mauvais du tout, un peu salé peut-être, mais en le faisant passer avec quelques pichets de vin du cru, ça allait au poil. Le monde à l’envers ! Bart le délicat, Bart le gourmet se tapant de la merde, et à moi l’hydromel !


Les villageois sangriens entouraient maintenant le troupeau de Viandanimaux. Vanderling voyait leurs yeux briller de convoitise, voyait leurs côtes qui saillaient sous la peau. Il eut un sourire.


— OK, bonnes gens, dit-il. On a apporté la mangeaille, si vous vous occupiez du liquide ? Chacun son tour, c’pas ? On va tous se faire un gros chouette pique-nique. Ces gens-là (il fit un geste vers les volontaires en civil), ils sont de l’exploitation à côté, ils ont formé une petite bande pour s’engraisser aux frais du pays. Mes gars et moi, on cherchait quelques Tueurs pour leur rentrer dedans, et nos bons amis que voilà sont venus se jeter en plein dans nos bras. Ils avaient tous ces Viandanimaux qu’ils avaient… euh… confisqués, et ils nous ont comme qui dirait invités à dîner. Je leur ai suggéré de vous faire bénéficier de l’occasion parce que vous n’osez pas encore prendre vous-mêmes ce qu’il vous faut, semble-t-il. Alors sortez le jaja, les gars, qu’on mette ces petites bêtes à cuire. Je suis sûr qu’on a tous l’appétit costaud, hein ?


Les villageois répondirent avec tout l’enthousiasme qu’on pouvait espérer d’hommes affamés invités à festoyer. Les femmes se mirent à construire des foyers, préparèrent des broches. Les hommes entraînèrent les dociles Viandanimaux. Les vieillards allèrent chercher au fond des huttes des cruches d’argile remplies de vin amer.


Vanderling conduisit ses hommes et le Tueur captif au centre du village, à proximité des foyers. Ils se laissèrent tomber à terre, prirent leurs aises, et tout le monde, à l’exception des hérogynomanes, se mit à boire le grossier mais généreux vin de Sangre, tout en regardant les villageois dépecer les Viandanimaux avec leurs haches et leurs faux. Élevés dans de saines traditions de docilité, d’imbécillité et d’impassibilité, ces derniers demeuraient tranquillement en place, assistant au massacre de leurs compagnons et se contentant de se débattre un bref instant avec quelques bêlements chevrotants au moment où leur tête allait tomber sous la hache.


Vanderling se renversa en arrière, avala une solide rasade de vin. Pas à dire, il frappait, mais il avait un goût de vieux jus de chaussette. Tout ça c’était affaire de technique – s’agissait de se l’enfourner aussi rapidement que possible dans l’estomac en court-circuitant les papilles gustatives – et, une fois qu’on était convenablement lesté, le goût n’avait plus tellement d’importance…


Tout en continuant à engloutir méthodiquement le breuvage, il observait les Sangriens qui enfilaient les Viandanimaux abattus sur des broches et les disposaient au-dessus des flammes qui crépitaient. Au bout de quelque temps, la graisse se mit à siffler et à grésiller au contact des bûches enflammées, et l’air s’emplit d’un divin fumet de viande rôtie.


Vanderling, dont la bouche était maintenant quelque peu entartrée par le vin, se mit à saliver. Tu parles ! De la viande grillée au feu de bois ! Miammm ! Qu’est-ce que ça pouvait foutre, après tout, que les Viandanimaux soient vaguement humains sur les bords ? Ils étaient pas si humains que ça, après tout. Des véritables humains, jamais on n’en avait vu d’aussi gras, d’aussi abrutis… C’étaient des crétins non ? C’est comme ça qu’on les avait élevés… Pas plus de cervelle qu’un chimpanzé moyennement futé, et encore… Personne n’était jamais venu prétendre que les chimpanzés étaient des êtres humains.


Quand le repas fut cuit, tout le monde était déjà bien parti, y compris Vanderling. Une Sangrienne lui apporta un cuissot de Viandanimal doré à point. Vanderling mordit à belles dents dans la viande craquante, ingurgita une bonne lampée de vin, mordit de nouveau. Tout en continuant à mordre, à lamper, à avaler, il vit que les villageois et les guérilleros étaient occupés à en faire autant, riant, buvant, dévorant goulûment la viande avec leurs doigts graisseux. Rien de tel qu’un joyeux pique-nique en plein air pour vous donner de l’appétit ! se dit-il en se léchant les doigts.


À ce train, le cuissot qu’il dégustait se trouva bientôt réduit à l’état de fémur avec un peu de viande autour ; la jarre de vin à côté de lui était presque vide, il se sentait l’estomac lourd, la panse pleine. Il rota bruyamment.


Merde, pensa-t-il dans une demi-torpeur, je suis déjà bourré ! Il tourna son regard vers les guérilleros : ils en étaient maintenant à grignoter des os, à suçoter des goulots, dans un état semblable au sien. Les bouseux, eux, ne mollissaient pas. Autour de chaque foyer se pressait une grappe de Sangriens qui arrachaient des membres rôtis aux Viandanimaux déjà cuits, tranchant dans le reste avec leurs couteaux, enfournant la barbaque dans leurs bouches pleines de graisse comme si demain ne devait jamais exister, Dès qu’une broche était nettoyée, une autre carcasse était suspendue au-dessus du feu. On dirait qu’ils tiennent à se morfaler toute la fournée illico ! se dit Vanderling.


Après tout, pourquoi pas ? Comme ça, pas de restes, ils n’auront plus qu’à se prendre par la peau des fesses pour aller s’approvisionner eux-mêmes. Merde, après tout, ils sont pas manchots ! Il eut un rire éméché. Sûr qu’ils ont pas bouffé autant depuis qu’on a bousillé leur Cerveau !


Hé… Quelque chose essayait de se frayer un passage à travers le brouillard d’alcool qui imprégnait le cerveau de Vanderling. Où était passé ce Tueur… ? Ah, le voilà !


Le Tueur capturé, toujours entravé, bâillonné, pissant toujours le sang par sa jambe blessée, était adossé à la paroi d’une hutte à proximité des foyers, vaguement surveillé par deux hérogynomanes.


Vanderling fixa un regard embrumé sur le Tueur. Ouais, si j’ai emmené un prisonnier ici, je devais avoir une raison… ? C’était pour… ? Ah, ouais, bien sûr ! Les agapes d’abord, les réjouissances ensuite !


Il se leva pesamment et s’avança d’une démarche incertaine vers le Tueur qui se raidit dans ses liens, plantant ses dents dans son bâillon, fixant sur Vanderling des yeux qui étaient de purs concentrés de haine.


Vanderling cria pour réclamer le silence et, au bout de quelques instants, les Sangriens, la bouche encore pleine de viande, tournèrent dans sa direction des regards méfiants.


— Écoutez, bonnes gens ! Regardez un peu ce qu’on vous a amené – un de ces sales Tueurs ! Me suis laissé dire que les Tueurs vous avaient bousillé votre Cerveau il y a pas longtemps de ça. Pas très amical, comme geste, hein… ?


Il regarda plus attentivement le Tueur, avec une feinte surprise.


— Mais…, reprit-il avec une lenteur exagérée, vous n’allez pas me dire que cette vermine-là était un de ceux qui… ?


Les Sangriens rugirent – une terrible clameur, moitié ricanement, moitié grondement de fureur. Un vent de folie animale passa sur l’assemblée des villageois, qui finissaient de festoyer.


Puis une dizaine d’entre eux, yeux brillant d’une haine sauvage, bouches tachées de graisse humaine contractées en rictus féroces, abandonnèrent leurs cruchons et leurs cuissots, se ruèrent sur le Tueur, le jetèrent à terre, le tirèrent, entortillé dans ses liens et grondant à travers son bâillon, vers un feu où une Sangrienne décharnée finissait de tourner sur sa broche un Viandanimal.


On dirait qu’ils en sont vraiment persuadés ! pensa Vanderling en manquant de tomber à la renverse. Ou alors, ils se foutent pas mal de savoir qui… Me demande le genre de fiesta qu’ils réservent à ce pauvre couillon ?


Vanderling ne tarda pas à le découvrir, avec un mélange d’horreur et de fascination incrédule.


Il but avidement à la cruche de vin qui se trouvait à proximité de la hutte, tandis que deux Sangriens débarrassaient la broche de la carcasse qui achevait d’y rôtir et que deux autres mettaient littéralement en lambeaux les vêtements du Tueur, sous les acclamations de la population du village tout entière massée autour de la scène.


Vanderling avala une autre rasade et se sentit glisser dans une indifférence hébétée pendant que les villageois attachaient le Tueur, muscles convulsés de terreur, yeux roulant follement dans leurs orbites, à la longue tige de bois.


Vanderling but encore au goulot, et c’est l’esprit quasiment vide qu’il vit les Sangriens hisser le Tueur enfilé sur les deux bâtons fourchus qui maintenaient la broche au-dessus des flammes grondantes.


Comme les flammes léchaient et roussissaient son corps dénudé, le Tueur fut agité d’effroyables soubresauts. Vanderling entendit des hurlements de souffrance étouffés par le bâillon, tandis que ses paupières se fermaient irrésistiblement. La femme décharnée se mit à tourner la broche : les flammes léchaient maintenant le dos du Tueur, puis de nouveau sa poitrine, et soudain ses cheveux plats s’embrasèrent, formant autour de sa tête une couronne de flammes…


Quelqu’un arracha alors le bâillon, et un terrible hurlement, long, aigu, vrilla l’air, dominant les cris et les rires déments des Sangriens qui, agglutinés autour de la broche, vomissaient distraitement sur leur poitrine des morceaux de viande en assistant à l’agonie de leur ennemi.


Bientôt, le hurlement ne fut plus qu’un sourd gémissement continu… Puis, quand le feu se mit à claquer et à grésiller, le gémissement devint un soupir à peine audible et cessa enfin.


Vanderling parvint à hocher la tête – une tête qui lui semblait de plomb. Vont le manger, se dit-il avec un accent de désapprobation quasi magistrale.


— Peut pas être bon…, marmonna-t-il dans son ivresse. Petits cons… Doit être coriace comme une vieille godasse…


Puis il plongea dans un profond sommeil sans rêves.


 


Bart Fraden enfourna d’un air dégoûté une autre cuillerée de l’espèce de bouillie – mixture à base de riz et de légumes assaisonnée avec les herbes séchées qui tenaient lieu d’épices sur Sangre. En face de lui, Vanderling n’avait pas touché à son assiette, mais Sophia continuait à se goinfrer. Apparemment, rien ne pouvait lui couper longtemps l’appétit. Une fois que nous serons maîtres de ce tas de boue, se dit Fraden, il faudra absolument trouver un moyen d’importer quelques animaux de la Terre – mais avec quelle monnaie d’échange ?


— Qu’est-ce qui te prend, Crâne d’Obus ? dit Sophia.


Fraden nota que Vanderling arborait un sourire satisfait, avantageux, exaspérant au possible. Évidemment, depuis son retour au camp, Willem n’avait cessé de se comporter bizarrement, échangeant sans raison apparente des sourires entendus avec ses hérogynomanes, ou les guérilleros revenant de leurs brigandages – le poil luisant, l’air bien nourri, presque gras, même… Et maintenant le voilà qui se fend la pêche sans l’ombre d’un motif, simplement en regardant un plat servi dans ma hutte. Qu’est-ce qu’il peut bien y trouver de si drôle ? Au cul tout ça, on a du pain sur la planche.


— Il est temps de passer à la troisième étape, Willem, dit-il.


— Hein… ? murmura distraitement Vanderling.


— La troisième étape de la classique révolution en quatre étapes, expliqua Fraden. Première étape : prendre en main et tenir une région – ça, c’est fait depuis plusieurs mois. Deuxième étape : fixer l’ennemi en organisant sur toute la planète le banditisme, la razzia et le pillage généralisé. C’est ce que tu as fait au cours des deux derniers mois, pas vrai ? On est donc prêts pour passer à la troisième. On est arrivés à diviser les Tueurs en milliers de petits groupes d’occupation, et maintenant on peut leur tomber dessus n’importe où avec des forces très supérieures, les grignoter petit à petit, les saigner à petit feu et finalement forcer Moro à rapatrier tout son bazar et son tremblement dans une petite enclave au milieu de Sade. Après quoi il y aura la quatrième étape : on nettoiera l’enclave, et on sera la seule force organisée qui reste sur la planète. Y a plus qu’à stopper le terrorisme, se mettre le valseur à l’aise et se voter des félicitations.


— Mouais…, évidemment…, dit Vanderling. Seulement, ta deuxième étape, ça nécessite plus de boulot. Beaucoup plus de boulot.


Les yeux de Vanderling étaient presque brillants. Qu’est-ce qui pouvait bien se passer sous son beau petit crâne poli ?


— Pas d’accord, dit Fraden avec irritation. D’après les rapports fournis par les types d’Olnay, la moitié des villages de la planète se croisent les bras. Les bois grouillent de bandits. Les Tueurs courent dans tous les sens comme des canards à qui on vient de couper la tête. Tous les Frères réclament à cor et à cri des Tueurs supplémentaires, et nous savons qu’ils ne les auront pas, parce qu’il n’y a pas eu de mouvements de troupes importants depuis que Moro a fait donner ses réserves. Les Tueurs ne peuvent pas être plus dispersés. C’est le moment de frapper, et de frapper fort !


— Merde ! on utilise tout juste deux mille gus dans nos petites razzias, gémit Vanderling. Il t’en reste six mille pour t’attaquer aux Tueurs.


— Moi ? aboya Fraden. Non, mais tu perds la boule ? Le tacticien, c’est toi, ne l’oublie pas. L’armée en campagne, c’est ton boulot, pas le mien. Pourquoi crois-tu que je t’ai pris avec moi en plaquant la Ceinture ? Pour que tu me chatouilles la plante des pieds ? Non mais, qu’est-ce qui te prend, Willem ? C’est quoi, cette nouvelle mode ?


— Je me tue à te l’expliquer ! Écoute. On a immobilisé les Tueurs, d’ac. Ça pille et ça razzie de partout, d’ac. Mais bordel ! la moitié au moins du boulot, c’est nos gus qui se le tapent ! Nous, on frappe, on se retire, on frappe ailleurs, deux ou trois fois si la journée est bonne, mais ces crétins de villageois, ils font un raid et après ça ils s’empiffrent à en crever, et ils remuent plus l’orteil tant que ça recommence pas à leur gargouiller dans les intestins. De ta place, tu as l’impression que le truc est bien lancé, que ça fonctionne tout seul, mais crois-moi, sans nos gus, tout s’arrêterait.


— Qu’est-ce que tu essaies de me faire avaler ? dit Fraden. On t’a jamais appris à compter ? D’après les rapports, il se produit chaque jour une moyenne de dix mille accrochages sur la planète. Et tu voudrais me faire croire que la centaine de détachements qui constitue notre armée est à l’origine de la moitié de ce total ? Écoute, me fais pas rire !


Vanderling piqua du nez, paraissant se plonger dans une profonde méditation. Non sans une joie mauvaise, Fraden se dit qu’on devait entendre à un kilomètre le bruit des petits rouages en train de s’activer.


— Euh… j’ai peut-être un petit peu exagéré, finit par dire Vanderling. Mais c’est… l’émulation, oui, c’est comme ça que tu dirais, l’émulation. Écoute, je passe de groupe en groupe dans le pays, et on me parle d’un district où c’est un peu trop calme. Les bouseux du coin ont fait une bonne pêche, et ils s’installent tranquillement à se tourner les pouces, vu ? Alors je me démerde pour que les nôtres passent à l’attaque quatre, cinq, six fois dans la même région – vraiment sans débander : « boum, boum, boum ! » Tu piges ? Alors les artistes du coin commencent à se dire que, s’ils se remuent pas un peu, quelqu’un d’autre va ramasser le paquet. On les garde sous pression. D’accord, ce sont les bouseux qui font le plus de razzias, mais c’est parce qu’on est derrière eux à les pousser au cul. Suffit de les laisser livrés à eux-mêmes pour qu’ils s’endorment.


Fraden examina Vanderling d’un œil sceptique. Toute cette explication sentait le conte bleu ex post facto. Tous les rapports indiquaient que les Sangriens étaient vraiment déchaînés, razziant tout ce qui se trouvait à leur portée, gaspillant la nourriture comme s’il ne devait jamais y avoir de lendemain. La planète était pleine de Viandanimaux éperdus, de carcasses à demi mangées, et même de cadavres purement et simplement abandonnés par les bandits. Willem avait quoi en tête ?


— OK…, reprit-il lentement. Admettons que tu aies raison. Mais ça ne veut pas dire que ça doive t’immobiliser toi. Nos hommes peuvent se consacrer tout seuls à ce genre de boulot. Pendant ce temps, nous on passe à la troisième étape. Tu t’occupes de monter des embuscades, tu mets les trucs en branle. Comme tu l’as dit toi-même, même en affectant deux mille hommes aux razzias, tu en as encore six mille à aligner pour faire du boulot.


Vanderling prit un air sombre, gratta son crâne luisant.


— Écoute, dit-il, je n’arrête pas de te dire que l’important, en ce moment, ce sont les raids. Faut que je sois sur le terrain, que je garde tout bien en main. C’est comme ça que je mène ce genre d’opération. Tu t’imagines peut-être que ces camés resteraient tranquilles si je risquais pas de leur tomber sur le paletot à tout moment ? Ces charmants enfants se battent totalement les couilles de ta révolution et de tes histoires de tactique – la seule chose qui les intéresse, c’est de tuer et d’avoir de l’hérogyne. Je leur en colle une bonne dose quand ils se mettent en campagne, et ils sont défoncés à bloc tout le temps que ça dure. Sans hérogyne, impossible de les tenir. Comme ça, je vois chaque groupe deux ou trois fois par mois, je leur donne juste de quoi trimer sérieusement jusqu’à la prochaine et ils le savent. C’est la seule manière de les tenir.


— D’accord, dans ce cas on les retire de l’opération razzias. On…


— Bordel, Bart, c’est mes oignons ! répliqua hargneusement Vanderling. Le tacticien, c’est moi. Tu viens toi-même de le dire. Je ne te donne pas de leçons de stratégie globale, ne m’apprends pas comment fonctionner sur le terrain ! Je te dis qu’il faut que je m’accroche aux razzias, t’as qu’à me croire sur parole. À moins que tu ne veuilles tout diriger à toi seul ? Vas-y, à ton aise. On verra bien ce que ça donnera !


Fraden était déconcerté par la soudaine véhémence de Vanderling. Cela dit, Willem avait marqué un certain nombre de points. Et jusqu’ici il avait toujours eu l’air de savoir où il allait quand il s’agissait de faire manœuvrer une armée. Aucune raison de créer des embrouilles quand on peut s’en dispenser…


— OK, dit Fraden. Transigeons. Tu restes encore trois semaines avec les razzieurs, et tu mets les bouffeurs d’hérogyne hors circuit. Après ça, quoi que tu penses de la situation tactique, tu t’occupes à plein-temps de la force de frappe principale. N’oublie pas que c’est la stratégie qui dicte la tactique, et pas le contraire. Pigé ?


— Je pige…, dit Vanderling à contrecœur.


Il se leva, s’achemina vers la sortie.


— Hé, tu n’as rien mangé ! lui cria Fraden.


Vanderling se retourna, et un sourire illumina soudain sa face. Il semblait essayer de contenir un accès d’hilarité.


— C’est sans doute que l’herbe à lapins ne me dit rien, lança-t-il.


Et il sortit.


Tandis que Fraden contemplait le seuil désert, il sentit le regard de Sophia fixé sur sa nuque. Il se retourna, vit qu’elle le regardait intensément, une étincelle amusée au fond de ses yeux verts, un sourire un peu forcé, presque indulgent, peint sur ses lèvres. Il lui adressa un regard interrogateur.


Elle continuait à le regarder en silence, tel un espiègle chat du Cheshire.


— Ouais ! lança-t-il brutalement. Et alors, qu’est-ce qu’il y a ?


— Loin de moi l’idée de m’immiscer dans les graves et complexes affaires d’État…


— Bordel, Soph ! accouche ! J’en ai ma claque de finasseries pour aujourd’hui !


— Tu veux dire que tu es aveugle ? dit-elle d’un ton incrédule. Tu ne vois vraiment rien ? Sérieux ?


— Je ne vois pas quoi, merde ?


— Ce cher Crâne d’Obus, voyons. Pourquoi il est si pressé de retourner dans la forêt avec ses petits copains, au lieu de rester ici pour jouer au général ?


Fraden soupira. Il allait avoir droit à une nouvelle tirade à propos de Willem. Autant lui laisser vider son sac.


— OK, Sherlock, dit-il, aboule tes brillantes déductions.


— Bon Dieu, Bart, mais qu’est-ce que tu as ? Tu es si bien installé dans ton rôle de héros que tu ne vois pas ce qui se passe avec Crâne d’Obus ? Il aime ça ! Il se régale, il a trouvé une bauge à cochon planétaire pour s’ébattre, et il ne tient pas du tout à la lâcher.


— Il aime quoi ?


— Quoi ? hurla Sophia. Quoi ! Faire les quatre cents coups, se défoncer, voilà quoi. Bon Dieu, Bart ! Crâne d’Obus a une tâche bien déterminée à remplir, et tout ce qu’il fait, c’est mettre le pays à feu et à sang, piller, tuer, bref, se conduire comme le parfait porc qu’il est en réalité. Là, il est à son affaire. Tuer, piller, et Dieu sait quoi encore… Mais toi, est-ce que tu sais ? Sais-tu ce que fait Tête de Nœud avec ses équipes de dingues ?


— Ils ont pour ordre de s’attaquer aux petits postes avancés de Tueurs, de razzier les entrepôts et les troupeaux de Viandanimaux et de tout redistribuer aux villageois, à l’exception de ce qui est nécessaire à leurs besoins personnels, je ne vois pas ce…


— « Ordre », de quoi se tordre ! Qu’est-ce qui te prouve qu’ils les suivent, tes ordres ? À part la parole de Vanderling ? Tu as été bien trop occupé pour suivre de près ce qu’ils machinent. Je vois ça d’ici. Et on rigole et on s’amuse ! Je note que Tête de Nœud a l’air tout ce qu’il y a de prospère et de florissant. Tu t’imagines sérieusement qu’il se contente de l’herbe à lapins qu’on se farcit ? Tu t’imagines que Crâne d’Obus et ses joyeux drilles vivent de grain et de légumes quand tu n’es pas là, et que c’est comme ça qu’ils sont si gras et si roses…


— Non, pas Willem ! s’exclama Fraden. Les Sangriens… ce sont des Sangriens, après tout, et, dans une guerre comme celle-ci, il faut bien transiger un peu sur les principes, mais Willem…


— Oh ! oui, bien sûr, ce bon vieux Tête de Nœud. Il n’était peut-être pas en train de glousser intérieurement comme un vieillard sénile pendant qu’on se tapait cette bouillasse dégueulasse ? Tu ne t’es pas demandé ce qui se passait sous son petit crâne luisant ?


— Maintenant que tu m’y fais penser…


— Maintenant que je l’y fais penser, dit-il ! explosa Sophia. Putain de Vierge trois fois enceinte ! Je vais te le dire, ce qui lui chatouillait l’os du coude : Bart Fraden s’étouffant avec des légumes et du riz alors que depuis deux mois lui il s’empiffre de bonne viande bien saignante – humaine ou pas. Je suis sûre que Crâne d’Obus n’en est plus à ces subtilités culinaires.


— Tu sautes tout de suite aux conclusions, Soph…, marmonna sans grande conviction Fraden.


Effectivement, Willem avait l’air d’avoir pris du poids, et toutes ses explications emberlificotées sur la vitesse acquise et l’émulation rendaient un son salement louche…


— D’accord, je saute tout de suite aux conclusions, dit Sophia d’un ton soudain rasséréné. Très bien… Suppose alors que tu prennes la chaloupe et que tu ailles jeter un œil par toi-même. Prends ton temps. Pose des questions. Les Animaux ne te mentiront pas, pas vrai ? Après tout, c’est toi le grand héros.


— Tu as peut-être raison, admit Fraden à contrecœur. On fait dans la libération, on n’a pas à se conduire comme des copies conformes des Frères. Si Willem essaie d’en faire à sa tête…


Fraden grinça des dents. Si Willem lui jouait des tours de cochon dans son dos, c’était maintenant qu’il fallait y mettre le holà, avant que l’affaire prenne de l’ampleur. Très joli de mettre les questions de sensibilité entre parenthèses quand on s’occupait de faire une révolution – la guerre n’admet pas qu’on s’embarrasse de scrupules excessifs. Mais sapristi ! se dit-il, une fois qu’on aura gagné, il faudra gouverner ce tas de boue. Nous ne pouvons pas nous permettre que tout le monde, y compris nos propres troupes, devienne complètement cinglé. Si Willem…


— OK, Soph, dit-il enfin. Je partirai dans la matinée. On sera bientôt fixés.


Sophia haussa les épaules et se replongea dans son plat de riz et de légumes.


— Mais ne hurle pas quand je te rappellerai que je t’avais prévenu, dit-elle entre deux bouchées.


 


Un œil sur les instruments, l’autre sur l’écran de la chaloupe, en quête d’un troisième village sangrien, Bart Fraden se sentait envahi par un sentiment de malaise croissant. Il avait jusqu’ici visité deux villages pris au hasard, et tout paraissait se dérouler selon le plan prévu. Les champs des deux villages étaient retombés en friche et, les Cerveaux ayant été tués comme à l’accoutumée par les guérilleros déguisés en Tueurs, ils étaient à moitié vidés de leurs habitants, qui avaient gagné la jungle pour participer aux razzias.


Ce qui le préoccupait, c’était les détails. Dans chacun des villages, les femmes et les enfants avaient l’air bien plus gras et vigoureux que tous les Sangriens qu’il avait vus jusqu’ici, et les foyers éteints étaient jonchés d’os de Viandanimaux. Mais à quoi pouvait-on s’attendre d’autre quand on encourageait une populace manquant de protéines à se déchaîner ? Une fois la Révolution terminée et grâce à l’importation d’autres planètes d’une nourriture animale plus conventionnelle, il serait temps d’adopter une attitude plus sévère à l’égard du cannibalisme endémique. Non, ce n’était pas ça le plus inquiétant… L’inquiétant, c’était ce qu’on lui avait raconté dans le premier village visité à propos des Tueurs qui, après avoir tué le Cerveau, avaient également tué sept villageois… Et ces ossements humains vus dans le deuxième village, des ossements d’adultes, des crânes avec des dents taillées en biseau – des os de Tueurs. Ils avaient fait des prisonniers et ils avaient… ils avaient mangé les Tueurs capturés. Si cela ne suffisait pas, le récit donné par les villageois, comme quoi ils étaient tombés par hasard sur deux Tueurs blessés et, étant tenaillés par la faim… Il y avait forcément anguille sous roche…


Fraden apercevait maintenant un autre village sur son écran. Hé, mais… qu’est-ce que c’est que ça ?


Le centre du village semblait en proie à une grande agitation… Des gens se démenaient en tous sens, de la fumée s’élevait d’une dizaine de foyers improvisés…


Fraden grinça des dents en amorçant une descente en spirale. Apparemment, il n’allait pas tarder à être fixé sur la manière dont se terminaient les raids, et à sa curiosité se mêlait pas mal d’appréhension.


Il posa la chaloupe au centre du village et, Héros de la Révolution ou pas, prit un fusil faucheur avant de franchir le sas et de se retrouver au milieu d’un carnaval grotesque.


Pour un spectacle, c’était un spectacle. Dix grands feux ronflaient au milieu du village, et un Viandanimal enfilé sur une broche manœuvrée par une Sangrienne rôtissait au-dessus de chaque foyer. D’autres carcasses mutilées, déjà embrochées, s’entassaient autour des foyers, attendant leur tour. L’air était empli de l’odeur âcre de la viande grillée, d’une odeur torturante qui lui mettait malgré lui l’eau à la bouche, par-delà l’horreur de la situation. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas senti le goût de la viande cuite à point… Près de deux cents hommes, femmes et enfants, debout ou assis autour des feux, brandissaient de gros morceaux de viande, des quartiers de Viandanimaux, buvaient du vin dans des cruches d’argile et regardaient avec curiosité dans la direction de la chaloupe.


Et, dès qu’ils le virent, ils se mirent à l’acclamer en agitant des os à moitié dénudés, des morceaux de viande dégoulinants de graisse. Ceux qui étaient assis se dressèrent d’un bond, et la foule se mit à scander son nom :


— BART ! BART ! BART ! BART ! BART !


Fraden ne savait plus que penser. L’odeur de la viande excitait la sécrétion de ses sucs digestifs, mais la vue des carcasses humaines, trop humaines, lui retournait l’estomac. La rumeur de la foule criant son nom éveillait en lui des échos enfouis, le portait au-dessus de lui-même, mais… mais les objets qu’ils agitaient en l’acclamant mêlaient à cette allégresse un sentiment de profond dégoût. Et pourtant, après tout, il savait que les choses devaient être ainsi ; tout se passait conformément à son plan.


Et les Sangriens, foule hurlante, gesticulante, continuaient à l’acclamer tandis qu’il s’avançait :


« BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! »


— Vive la République libre ! cria Fraden, tentant de stopper l’incantation qui montait vers lui, et qui faisait tinter à ses oreilles un son de plus en plus moqueur.


Les Sangriens s’agglutinèrent autour de lui, lui pressèrent les mains, lui assenèrent des claques dans le dos avec leurs doigts maculés de graisse humaine. Ils riaient, babillaient, grondaient, gloussaient, pleins d’une joie impie et malsaine.


Des hommes et des femmes, hurlant et gesticulant, se bousculèrent pour lui tendre des jarres de vin, lui fourrèrent sous le nez des quartiers de viande odorante, craquante, dorée. Il fut dégoûté, puis tenté, puis de nouveau dégoûté, mais de lui-même cette fois, de ses tripes qui exigeaient de participer à l’horrible festin.


Et voilà, c’est ça ton peuple, ne cessait de se répéter intérieurement Fraden, et c’est toi leur foutu « héros » de merde ! Mais il fallait des nerfs d’acier pour résister à l’envie de les repousser, de hurler son mépris et son dégoût, et le fusil faucheur semblait s’animer, tiède, et prendre vie dans ses mains.


Mais c’était son peuple, c’était les citoyens de cette République libre de Sangre qui était son œuvre. C’était son seul peuple. Il n’avait pas le droit de montrer ses sentiments. Il n’avait même pas le droit d’avoir l’air abattu.


Il se força à avoir un sourire enjoué, à serrer des mains tachées d’une graisse obscène, à proférer des plaisanteries stupides en retenant désespérément la fureur qui lui montait à la gorge.


Il écarta du geste la viande et le vin, marmonnant :


— Viens de manger dans les deux derniers villages… vraiment bourré à craquer… Beau butin… continuez… Prenez tout c’que vous voulez !… Z’avez bien compris, z’êtes sur la bonne voie…


Seigneur, quel cauchemar !


Mais très vite ils se désintéressèrent de lui pour retourner à leur occupation du moment, et il se retrouva tout seul pour assister au festoiement et à la beuverie qui reprenait de plus belle, miséricordieusement ignoré.


Les Sangriens étaient vautrés à terre par dizaines, dans la stupeur de l’ivresse, engloutissant d’énormes morceaux de chair humaine cautérisée ou continuant à mordiller d’un air hébété des os autour desquels pendouillait encore un peu de chair. Rires, gargouillis d’entrailles… le bruit obscène de la graisse, de la graisse humaine tombant en chuintant et grésillant sur les foyers. L’odeur des corps sales, du sang renversé, du vin aigre, de la viande en train de rôtir se combinait en une écœurante puanteur qui suait la décadence, l’obscénité, la honte, l’horreur…


Debout, Fraden promenait sur tout cela un regard engourdi. Si horrible, répugnant, écœurant que cela soit, il n’y avait rien là qu’il puisse reprocher à Willem. Tout se déroulait conformément au plan, à son plan. L’expression s’insinua, s’agrippa dans un coin de son esprit, le nargua, le bafoua impunément : tout conformément au plan… tout conformément à mon plan…


C’est alors que se produisit quelque chose qui, manifestement, ne cadrait pas avec le plan.


Une immense clameur s’éleva à l’autre bout de la clairière. Tels des enfants accourant autour d’un feu de joie, les Sangriens se ruèrent vers la rangée de huttes qui se trouvait là, riant, criant, agitant leurs armes. En l’espace de quelques instants, l’endroit ne fut plus qu’un essaim grouillant de corps secoués d’éclats de rire, de jurons, qui… qui semblaient taper à coups de pied dans quelqu’un ou quelque chose.


D’un pas hésitant, Fraden s’approcha de la foule aux yeux fous. Le cercle s’entrouvrit un instant, et Fraden vit…


Une chose qui avait dû être un homme, qui était encore un homme, ou du moins ce qu’il en restait. Tel un monstrueux ver blanc, une forme humaine se tordait, nue, à plat ventre sur le sol, tentant vainement d’esquiver les coups qui pleuvaient. Ses membres, flasques, étaient grotesquement déjetés – brisés en des dizaines d’endroits. Sa bouche n’était plus qu’une bouillie rouge sanglante et elle n’avait plus de dents. Et quand Fraden vit le visage de l’homme qu’on torturait ainsi – le visage dur et maigre, les féroces yeux fous, les cheveux découvrant le front –, il sut : la créature atrocement mutilée était un Tueur, membres écrasés, dents arrachées pour le rendre incapable de résister à la foule railleuse, tapageuse, persécutrice, qui le suppliciait.


Tels des chiens de meute, les Sangriens poussèrent à coups de pied le Tueur vers les foyers, l’aiguillonnant avec leurs épieux et leurs faux jusqu’à ce que son corps ne fût plus qu’une masse sanglante. Rampant sur le ventre, se tortillant comme un serpent décapité, le Tueur faisait face à la terrible souffrance de la seule manière qu’il connaissait, celle qui avait été imprimée dans ses gènes avant sa naissance, et laissait échapper par ses gencives édentées, sanguinolentes, le cri de guerre rendu à la fois comique et pathétique par les circonstances :


— MEURS ! MEURS ! MEURS ! MEURS !


Il y eut chez les Sangriens des huées et des rires. Puis un Sangrien se saisit du Tueur impuissant, aidé par un deuxième, puis un troisième, et ils l’entraînèrent vers un foyer inoccupé, l’attachèrent à une broche et le hissèrent au-dessus des flammes, sourds à ses cris, à ses hurlements de haine.


Fraden détourna son regard au moment où les flammes commençaient à lécher le corps du Tueur, et où le « MEURS ! MEURS ! MEURS ! » se transformait en un hideux cri de douleur.


Sauvagement, Fraden s’élança, s’empara de la première personne qu’il trouva – une vieille Sangrienne décharnée aux yeux brillant de la fièvre du sang, aux lèvres humides de bave. La tenant fermement par un bras, il plaqua le canon de son arme sur son visage décontenancé.


— Ce Tueur ! rugit-il d’une voix saccadée. Qui vous a dit… Qui vous a permis… Où… Comment… OÙ AVEZ-VOUS PRIS CE TUEUR ?


— L’est l’Armée populaire ! siffla la femme terrifiée. L’était juste là – le maréchal, y nous l’a donné le Tueur ! Vot’ ami, l’visiteur venu d’ailleurs !


Fraden relâcha son étreinte et elle se dégagea d’une brutale ruade.


Fraden sentait une fureur aveugle battre ses artères. Colère, dégoût, rage, haine, portés par un torrent d’adrénaline tandis qu’il se ruait vers la chaloupe. Willem ! L’ordure ! Je vais le…


Un hurlement terrible, encore plus terrible que tout ce qu’il avait jusqu’ici entendu, lui fit involontairement faire volte-face.


Un rouquin efflanqué portait une torche à la hauteur du visage du Tueur. Les cheveux, les cils, les sourcils s’embrasèrent.


Mais ce ne fut pas cela qui épouvanta le plus Fraden. Ce qui lui fit serrer les poings jusqu’à s’arracher la chair de ses paumes avec les ongles, ce ne fut pas la vision de la victime, mais celle du bourreau à la torche.


Car l’homme aux cheveux roux, aux yeux étincelants, à la bouche déformée par un horrible rictus, n’était autre que l’hérogynomane favori de Vanderling, le colonel Lamar Gomez.


 


— Merde ! Bart, qu’est-ce que c’est que tout ce ramdam, dit Vanderling en pénétrant dans la case de Fraden, moitié tiré, moitié poussé par Olnay. J’étais perdu quelque part dans la nature, et un de tes agents est venu me dire que tu voulais me voir illico. Vieux, pour m’avoir déniché comme ça, faut que tu aies des dizaines de…


Assis derrière sa table, Fraden, ignorant provisoirement Vanderling, dit à Olnay :


— Ce sera tout, colonel Olnay. Veillez à ce que nous ne soyons pas dérangés. Sous aucun prétexte. Et quand je dis aucun, c’est aucun, vu ?


Olnay hocha la tête, comme s’il avait perçu avant Vanderling la tension qui régnait dans la pièce, et se retira, l’air embarrassé.


— Enfin seuls ! dit Vanderling jovial. Alors ton scoop, c’est quoi ?


— Assis ! rugit Fraden d’une voix qui sonna comme un impact d’obus.


Il jeta d’un regard Vanderling dans la chaise qui lui faisait face, et se leva pendant que l’autre s’écroulait.


Vanderling avait maintenant une expression tendue, anxieuse. L’ordre aboyé, la fureur qui se lisait sur le visage de Fraden, le soudain renversement des positions… tout cela faisait que la conférence stratégique se transformait en un interrogatoire en règle.


Fraden se mit à arpenter la pièce sans quitter des yeux Vanderling, qui le suivait du regard comme un cobra épiant le manège d’une mangouste. Fraden cherchait des mots, des mots cinglants, définitifs, et ne trouvait rien à dire.


Finalement, comme s’il poursuivait une longue tirade :


— La brutalité, je comprends ! L’imbécillité, je comprends aussi ! Manie perverse, sadisme, cruauté, cannibalisme, meurtre, torture… j’ai vécu assez longtemps sur Sangre pour ne plus m’en étonner. Mais… mais… espèce de crétin, comment as-tu bien pu te démerder pour réunir tout ça à la fois ? T’es devenu bouffeur de ta provision d’hérogyne ? As-tu oublié ce qu’on est censés faire ici ? ENFIN, BORDEL DE MERDE ! QU’EST-CE QUI T’ARRIVE ?


— Holà…, émit suavement Vanderling. Et toi, Bart, qu’est-ce que c’est que cette rage du cul qui te prend ?


— Pas de ça avec moi, Willem ! Je sais tout sur tout, fini de jouer, terminé. J’ai fait mon enquête. Torturer les Tueurs par plaisir, les livrer aux Animaux pour qu’ils prennent à leur tour leur pied de torture… Manger des Tueurs, foutre Dieu ! Je ne vais même pas te demander ce que tu as fait d’autre, toi et ta bande de loups, derrière mon dos. Je ne vais pas te demander pourquoi tu engraisses, je ne vais pas te demander ce que tu as mangé dernièrement. Tout ça, je le sais, Willem, je le sais ! Tout ce que je te demande, c’est pourquoi, pourquoi, bordel ! pourquoi, Willem, pourquoi ?


L’air de totale incompréhension qu’affectait jusqu’ici Vanderling se mua en une expression de cynisme presque innocent.


— Alors c’est ça qui t’est resté coincé en travers de la gorge ? dit-il. Sous prétexte que tu manges de l’herbe à lapins, je devrais en faire autant ? Non mais, qu’est-ce que tu crois ? Tu t’imagines que la chair humaine est si mauvaise que ça ? Un peu salée peut-être, mais on s’y habitue beaucoup plus facilement qu’à pas de viande du tout.


— Imbécile ! Crétin ! rugit Fraden. Pour moi, tu pourrais aussi bien manger de la merde, j’en ai rien à foutre. Mais la torture ? Le sadisme ? La folie furieuse ? Et le fait d’encourager les villageois à se conduire comme… comme… comme ces enfoirés de Frères ?


— Mais qu’est-ce que tu as, Bart ? demanda Vanderling avec un étonnement réel. Tout ça, c’était ton idée, non ? Les travailler au corps, les pousser à razzier, les laisser se déchaîner, coincer les Tueurs. Eh bien, ça marche comme tu voulais ? La planète tout entière est déchaînée. Les Tueurs sont fixés, et bien fixés. Ce n’est pas ce que tu voulais ? Je n’ai fait qu’exécuter tes ordres.


— Merci, Adolf Eichmann ! aboya Fraden. Exécuter mes ordres, hein ? Je t’ai donné l’ordre de manger les Viandanimaux ? Je t’ai donné l’ordre de torturer les Tueurs ? Je t’ai donné l’ordre d’encourager le cannibalisme et la torture chez les Animaux ? Et je t’ai sans doute aussi donné l’ordre de te foutre de moi ? « Ils ne feraient rien tout seuls. » « Il faut que je garde un œil sur eux pour que ça ne s’arrête pas ! » Foutaises ! Sophia ne s’était pas trompée sur ton compte, elle avait raison sur toute la ligne. N’essaie plus de me la faire, Willem. Tout ce que tu as magouillé, c’est parce que tu y prenais ton pied. Ça te plaît de torturer des Tueurs, ça te plaît de manger de la chair humaine, et pas uniquement parce que tu as faim. Ça te plaît de tuer – bien plus que de gagner, bien plus que de régner sur ce tas de boue. T’es-tu jamais dit qu’un jour nous aurons à gouverner cette planète ? As-tu pensé un instant qu’une fois la guerre terminée nous devrons compter avec les Animaux, nous devrons mettre de l’ordre dans le bordel qu’on a semé, nous devrons restaurer le respect de l’autorité, parce que c’est nous qui serons au sommet ? Un an de torture et de cannibalisme chez les Sangriens, et la répression du terrorisme fera ressembler la Révolution à une partie de plaisir. Tu n’es pas seulement un sadique sanguinaire, tu es un boucher aveugle et borné qui ne rêve que de massacres !


— Écoutez-moi ça, dit Vanderling, lentement, calmement, froidement. L’Évangile selon saint Fraden. Et bien sûr tu as les mains blanches comme le lis, n’est-ce pas ? L’âme pure et sans taches, hein ? C’est quelqu’un d’autre qui a accroché les Frères à l’omnidrène, qui a décidé d’exterminer les Cerveaux pour affamer les Animaux, qui a donné l’idée à Moro de mettre la planète entière à la torture pour rendre fous les Animaux et les saigner à blanc ensuite ? Mais non, ce n’est pas Bart Fraden. Bart Fraden est innocent comme l’agneau qui vient de naître, n’est-ce pas ?


Fraden rougit violemment. Tout ce que disait Willem était vrai, mais, dans sa bouche, ça devenait un tissu de mensonges. À l’entendre, tout ce qu’il avait fait c’était par plaisir, sans plan prémédité, sans… sans…


Vanderling partit d’un rire sans douceur.


— Qui crois-tu tromper ? dit-il.


Et il porta son index droit à l’oreille en appuyant du gauche sur une dent.


Fraden sentit son sang se glacer.


— Ouais, reprit Vanderling, tu as vraiment la mémoire courte. « Qu’on amène l’animal humain, « BONG » ! » (Il abattit son bras droit comme un couperet.) Quelle impression ça fait de tuer… je ne sais pas, un enfant, un esclave, peut-être… peut-être un bébé ? (Il grimaça un sourire et hocha la tête en voyant les traits de Fraden se crisper à ce dernier mot.) C’était donc un bébé… Eh ben ! Mais occupons-nous du territoire, pas de la carte. C’est un jeu qui se joue à deux. OK, Big Shot, tu es toujours le patron. Tu en sais plus que moi sur le racket révolutionnaire, et c’est toi qui dictes le mode d’emploi. Donc, plus de razzias, je m’occupe uniquement des Tueurs. Au poil. Mais ne te fais pas trop d’idées – n’oublie pas que c’est à moi qu’obéissent les hérogynomanes, tous tant qu’ils sont. À moi, pas à toi.


— Pas de menaces ! répliqua vivement Fraden.


Il était heureux au fond, heureux d’avoir quelque chose à quoi se raccrocher, à saisir, quelque chose qui oblitère dans son esprit le souvenir de… de…


— Personne ne te connaît, Willem, reprit-il. Le héros, c’est moi, tu te souviens ? Tu as peut-être deux cents bouffeurs d’hérogyne mais, moi, j’ai la planète tout entière. Les Sangriens ne te connaissent ni d’Ève ni d’Adam. J’ai besoin de toi, que ça me plaise ou non, et ce n’est pas moi qui te ferai des entourloupes. Mais n’essaie pas de chier plus haut que ton cul. Un mot de moi, un seul mot répercuté par le moulin à rumeurs, et tu es un homme mort. Je peux te trouver quinze millions de bourreaux. Et qu’est-ce que tu feras alors ? Tu iras voir Moro ? Quel genre de réception crois-tu qu’il te préparera ? Tu es lié à moi, Willem. Je suis le numéro un, tu es le numéro deux. Ne l’oublie jamais. Le territoire, c’est ça.


Vanderling fixa un œil glacé sur Fraden. On entendait presque les petits rouages qui tournaient à toute vitesse dans sa tête.


— Nous nous comprenons, dit Vanderling d’un ton uni. Nous nous comprenons très bien.


Fraden scruta l’expression de Vanderling, percevant de manière presque palpable le vide béant, le mur de haine, l’étendue de jalousie qui les séparait. Il se sentit très seul. Il comprenait maintenant, maintenant seulement, au vent froid qui passait, que cet homme, quel qu’il fût, avait été son ami, le seul ami qu’il ait eu dans un rayon de dizaines d’années-lumière. Et maintenant… maintenant il devrait toujours avoir un œil ouvert derrière la tête.


Fraden soupira, se laissant tomber sur la chaise en face de Vanderling.


— Je crois que tu as raison, Willem, dit-il, soudain envahi par une infinie lassitude. On ferait mieux de se remettre au boulot. Après tout, on a une guerre à gagner !





CHAPITRE 11


Tandis qu’il embrassait du regard le camp bourdonnant d’activité, les trois compagnies, maintenant portées à un effectif uniforme de cent hommes, venues puiser des combattants et des munitions dans les réserves de l’Armée populaire, réserves qui se remplissaient aussi vite qu’elles se vidaient à cause des pertes de guerre, et considérait les agents qui entraient et sortaient de la hutte d’Olnay, les nouveaux casernements de bois, la rangée de huttes faisant fonction de magasins d’armes, tout cet ensemble d’hommes, de constructions et d’approvisionnements, Bart Fraden se disait avec une sorte de joie morose que tout cela fonctionnait grâce à un solde de désespoir soigneusement calculé.


Ce désespoir demeurait enfoui, dormant, mais prêt à jaillir dès que la situation serait mûre. Car les Tueurs, à leur propre insu, à l’insu même de Moro qui n’était pas pleinement conscient de la portée de ses ordres, avait maintenant partie perdue. Fraden était probablement le seul homme sur Sangre actuellement capable de déchiffrer les signes précurseurs, mais le fait était là : la Confrérie avait perdu la guerre. L’Armée populaire comptait une bonne quinzaine de milliers d’hommes, et cet effectif pouvait rapidement atteindre les vingt mille en cas de besoin. Les pertes de l’armée de libération étaient, tout le monde s’en rendait compte, énormes, mais la campagne sangrienne constituait maintenant un inépuisable réservoir de combattants, réservoir que, par une ironie du sort, les Tueurs avaient eux-mêmes contribué à créer.


Cela faisait maintenant quatre mois que les Tueurs ne savaient plus où donner de la tête devant le pillage, le banditisme, les rapines et le chaos qui s’étendaient à l’ensemble de la planète ; quatre mois de désastreuses embuscades, d’expéditions punitives contre les bandits réduites à néant par les forces régulières de la guérilla ; quatre mois au terme desquels il s’était avéré impossible de garder ouvert le réseau de routes qui reliait Sade aux exploitations ; quatre mois pendant lesquels les Tueurs s’étaient vus contraints de livrer deux guerres à la fois – contre l’Armée populaire et contre la population dans son ensemble. Il était difficile de préciser le nombre de Tueurs restant, du fait qu’ils étaient disséminés en petits groupes fixés en divers points de la planète, mais le compte des armes prises et les extrapolations faites à partir des pertes subies par les guérilleros indiquaient que les Tueurs avaient perdu environ dix mille hommes au cours des quatre derniers mois. Puisqu’il fallait, à partir de sa conception, une vingtaine d’années pour obtenir un Tueur opérationnel, le taux de remplacement était pratiquement négligeable, et les vingt mille Tueurs dont disposait encore Moro se trouveraient bientôt en état d’infériorité numérique si la guerre d’usure se poursuivait à ce train. Un an encore, et il n’y aurait pratiquement plus de Tueurs.


Mais Moro avait senti le danger et avait su retirer ses Tueurs. Dans chaque district, ces derniers s’étaient solidement retranchés à l’intérieur d’une seule et même exploitation. Ils avaient rassemblé tous les Viandanimaux restants, les avaient parqués dans de grands enclos disposés autour des exploitations fortifiées, de sorte que toute tentative des bandits pour s’en emparer aurait été suicidaire. Les villageois étaient aux abois – les bandits n’avaient plus de proies faciles à razzier, les Bestioles restantes étaient inutilisables, et les paysans n’avaient jamais appris à pourvoir à leur subsistance.


C’était un jeu dont l’issue ne pouvait être que mortelle. Les Tueurs, solidement installés sur leurs positions défensives, avaient des provisions de nourriture abondantes, mais pas illimitées. Et le prix à payer pour emporter ces positions eût été disproportionné. De leur côté, les paysans se trouvaient au bord de la famine. Manifestement, Moro attendait que les Animaux, poussés à bout, se retournent contre la République libre. Si les paysans tentaient d’assurer eux-mêmes la récolte, les Tueurs n’auraient qu’à faire une sortie en force pour mettre le feu. C’était un jeu mortel entre des chats désespérés et des souris également désespérées…


Mais Fraden savait manier cet outil – le désespoir : tout était affaire de stratégie…


Bon, qu’est-ce qu’il se passait encore ?


Olnay et deux hommes en armes poussaient quelqu’un vers lui, une silhouette étrangement mince, étrangement petite, revêtue d’un uniforme de Tueur. Fraden vit que le « Tueur » étroitement ligoté était un enfant qui, selon toute apparence, n’avait pas atteint sa quinzième année.


— Trouvé un bébé-Tueur, dit Olnay en poussant l’enfant devant Fraden.


Fraden examina le prisonnier. Il avait déjà l’allure élancée d’un Tueur adulte, et ses cheveux noirs plaqués au-dessus d’un front découvert évoquaient la coiffure caractéristique de ses semblables. Ses dents étaient des aiguilles affilées. Ses yeux furieux et flamboyants paraissaient singulièrement déplacés dans son visage imberbe, presque poupin.


— Où l’avez-vous trouvé ? demanda Fraden.


— L’en avait deux camions de comme ça à une centaine de kilomètres d’ici, dit Olnay. Les ont nettoyés, les nôt’, mais l’ont pris çui-là. M’demande c’que les bébés-Tueurs ils font, si loin de Sade ?


— Notre ami que voilà pourra peut-être nous renseigner, dit Fraden.


De toute façon, il avait plus besoin d’une confirmation que d’un complément d’information en l’occurrence. Apparemment, il assistait à ce qu’il attendait depuis un certain temps. Il adressa un regard gentiment persuasif à l’enfant.


— Tu coopères avec nous, et t’as rien à craindre de nous, fiston. On tue pas les gosses. Bon, si tu nous disais ce que tu fais ici ?


L’enfant lui répondit par un regard froid et impavide.


— Un Tueur ne fournit pas de renseignements à l’ennemi, dit-il.


— Tu devrais peut-être faire exception à la règle si tu veux voir le jour se lever demain, répliqua Fraden.


— Un Tueur n’a pas peur de la mort. Mourir aux mains de l’ennemi c’est mourir en combattant. Mourir en combattant est une mort glorieuse.


Fraden essaya une autre tactique.


— Tout ça, c’est très bien pour un Tueur véritable, lança-t-il avec mépris. Mais tu n’es qu’un petit morveux à qui il suffit de presser le nez pour qu’il en sorte du lait. Depuis quand les petits morveux dans ton genre participent aux combats ?


Les mâchoires du jeune Tueur se crispèrent. Son visage s’empourpra.


— Du moment où il naît, un Tueur est un Tueur, dit-il sourdement. Un Tueur a l’honneur de combattre pour la gloire du Prophète dès lors que celui-ci le demande. Épargne ton souffle, Animal, tu en auras besoin pour hurler quand nous t’écraserons !


— Non mais, qu’est-ce que tu essaies de me faire croire ? Qu’on vous a pas emmenés en balade, les petits crétins morveux dans ton genre, pour voir comment ça se passe chez les grands garçons ? Ne me prends pas pour un idiot. Moro n’est pas fou au point de lancer des demi-sel comme toi dans la bagarre !


Quelque chose parut se rompre chez le jeune Tueur. Son calme disparut d’un seul coup et il donna libre cours à sa rage. Il rua dans ses liens, se mordant sauvagement les lèvres.


— Des aspirants ont déjà victorieusement tué sur toute la surface de Sangre ! rugit-il, les yeux étincelants de haine. Nous tuons comme tuent tous les Tueurs ! Tuer est notre gloire ! Nous te tuerons, Animal ! Nous vous tuerons tous ! MEURS ! MEURS ! MEURS ! MEURS !


Il plongea en direction de Fraden, rua, lança sa tête comme un bélier. Fraden esquiva la charge tandis qu’un des guérilleros abattait la crosse de son fusil sur la nuque de l’enfant. Le jeune Tueur s’effondra. Les guérilleros le rattrapèrent chacun par un bras et maintinrent son corps inanimé devant Fraden.


— Très bien, Olnay, dit Fraden. Voilà justement ce que nous attendions : Moro en est réduit à envoyer les aspirants au combat. Ce qui veut dire qu’ils sont à court de réserves, le dos au mur. C’est le moment de lancer l’attaque décisive. Envoie des agents dans chaque district. Je veux que tous les chefs de bande que tu peux rassembler soient ici avant une semaine. Dis-leur qu’il y a du nouveau, du vraiment nouveau, dis-leur ce que tu veux, mais amène-les. On a coincé tous les Tueurs là où il fallait, maintenant on a besoin de toute la chair à… euh… je veux dire de toutes les troupes disponibles, et tant pis pour la discipline.


Olnay acquiesça de la tête.


— Et l’jeunot Tueur, on en fait quoi ? dit-il. Faudrait l’surveiller nuit et jour, et on a pas de nourriture en trop…


Fraden vit l’expression avide qui se peignait sur le visage d’Olnay, les rictus sinistres des deux gardes. Il ne put retenir un soupir malheureux en songeant que le contrôle qu’il exerçait sur les Sangriens avait ses limites, qu’ils ne le suivraient que dans la mesure où il les conduirait là où ils voulaient aller. À leurs yeux, toute manifestation de pitié ne pouvait être qu’un signe de faiblesse. Ils ne comprenaient pas la pitié ; ils ne comprenaient que la force. À ce stade, il ne pouvait pas se permettre d’être incompris.


— Abattez-le, dit-il.


Olnay hocha la tête d’un air approbateur, fit un signe aux gardes qui entraînèrent l’enfant.


— Mais proprement et rapidement ! lança Fraden tandis qu’ils s’éloignaient.


Il sentait une main lui tordre l’estomac.


 


Fraden entendit les murmures qui s’élevaient de la foule au moment où Vanderling sortait de la hutte. Il se força à attendre un instant, pour ménager les effets, puis s’avança à son tour sous les rayons brûlants du soleil rouge.


Un rugissement monta de la foule, qui bientôt prit la forme de la clameur familière :


— BART ! BART ! BART !


Durant quelques instants, Fraden la laissa se prolonger, debout devant la hutte surmontée du drapeau rouge et vert de la République libre, entouré de part et d’autre par le long croissant d’officiers qui se tenaient silencieusement face à la foule bigarrée qui scandait son nom. Le spectacle des chefs de bande réunis n’avait rien d’enivrant. Maigres, efflanqués, ils étaient pourtant certainement mieux nourris que la plupart des hommes qu’ils commandaient, armés pour la plupart de fusils et de masses d’armes pris à l’ennemi, tandis que leurs troupes étaient surtout dotées de gourdins, de massues et d’épieux. Il avait devant lui des hommes désespérés, encore plus désespérés peut-être que ceux qu’ils commandaient : vu la surveillance étroite dont les Viandanimaux étaient l’objet, les bandits étaient affamés et, tôt ou tard – et plutôt tôt que tard –, les affamés se retournent contre leurs chefs. Ouais, ils étaient à point, tous prêts à accepter que leurs hommes, sinon eux-mêmes, soient utilisés comme kamikazes.


— Vive la République libre ! s’écria Fraden.


Les chefs de bandes rendirent poliment le salut, puis firent silence.


— Alors vous avez des ennuis, dit Fraden. Vous vivez des razzias, et tout à coup, plus rien à prendre facile. Vos hommes, y sont vraiment pas contents. P’têt bien qu’y commencent à se dire que vous êtes plus tellement des si bons chefs qu’avant, hein ?


Un murmure parcourut la foule des bandits. Ce qu’il venait de dire, c’était précisément ce qu’ils refusaient de s’avouer et ils n’aimaient pas voir exposées publiquement leurs craintes informulées.


— Alors, pourquoi vous attaquez pas les enclos ? Z’y trouverez là des Viandanimaux à la pelle…


Malgré la présence des hérogynomanes et de leurs fusils faucheurs, il y eut chez les bandits des grondements, des lazzis, des huées…


— Autant qu’on s’tranche nous-mêmes la gorge ! s’écria l’un d’eux. Nous épargnerait la peine d’attendre !


— Contre deux cents Tueurs sommes morts avant de partir, lança une autre voix.


— Z’avez raison, dit Fraden. Totalement raison. (Il fit une pause, ébaucha un sourire.) Évidemment, si vous aviez avec vous des troupes régulières bien armées pour participer à ces raids… Si vous faisiez partie de l’Armée populaire…


Les bandits se turent. Ils ne voulaient pas combattre pour la République libre, ou pour autre chose que du butin facile, mais Fraden venait de les mettre au pied du mur : ils avaient le choix entre lutter pour la République populaire, ou risquer d’être mis en pièces par leurs propres troupes.


— À vous de jouer ! dit Fraden sans leur laisser le temps de s’attarder sur la massue qu’il brandissait au-dessus de leurs têtes. Vous vous rangez, vous et vos hommes, sous l’autorité de l’Armée populaire. Vous serez encadrés par des officiers expérimentés, épaulés par des troupes bien armées. Ensemble, nous pouvons affronter victorieusement les Tueurs. Notre plan est simple et limpide. Avec vos hommes à nos côtés, nous pouvons lancer des attaques contre les exploitations de toute la planète – en attaquer dix, vingt, cinquante en même temps. Nous pouvons jeter chaque fois un millier d’hommes contre deux cents Tueurs. Les Tueurs n’ont pas de réserves. Ils en sont à utiliser des aspirants. Cinq ou six contre un, ça fait un solide avantage, même contre des Tueurs. Mais vous devrez obéir aux ordres, sans poser de questions. Qu’est-ce que vous en dites ?


— On y gagne quoi ? lança une voix.


Des murmures approbateurs vinrent appuyer cette intervention, mais les bandits, qu’ils le veuillent ou non, étaient maintenant disposés à accepter l’inévitable.


— Tout ce que vous voudrez ! dit Fraden. Mettons cartes sur table. L’Armée populaire, elle est là pour tuer les Tueurs. Vous, c’est le butin qui vous intéresse. Alors, vous nous aidez à faire ce qu’on a à faire, et nous on vous aide à avoir ce que vous voulez avoir. Vous nous aidez à tuer les Tueurs, vous vous mettez sous nos ordres, et tout est à vous ! Tout ce qu’on trouvera dans les exploitations, à l’exception des armes et des munitions – les Viandanimaux, le grain, les vivres, les femmes –, tout ! Tout ce qu’il y aura à prendre. C’que vous en dites, à présent ?


Il y eut un long silence. Il leur avait montré le bâton, la famine, la révolte imminente de leurs hommes, et voici qu’il leur tendait la carotte. Il n’était plus question de libre choix : il ne leur restait plus qu’à s’incliner devant l’inéluctable.


— Viv’ la République libre ! s’écria quelqu’un.


La clameur fut reprise, timidement d’abord. Puis elle prit de l’ampleur, et tous se mirent à scander les mêmes mots. Ils voulaient participer à la curée avant qu’il ne soit trop tard. Pas de doute, ils étaient déjà en train de se persuader que ce serait eux, et pas l’Armée populaire, qui tireraient finalement les marrons du feu. Et ils n’avaient pas tort de raisonner ainsi – du moins pour ceux qui en réchapperaient…


Ceux qui en réchapperaient� Ils se compteraient sur les doigts de la main. Quand la Révolution aurait triomphé, il faudrait de toute façon réduire ces bandits à merci. Plus question de pillages et de rapines une fois que Bart Fraden serait devenu le maître de Sangre. Il faudrait commencer par réorganiser l’agriculture sur de nouvelles bases – l’industrie viendrait après. Pour le moment, il s’agissait de faire place nette. La victoire de la Révolution marquerait le début de la reconstruction – et, à ce moment-là, un gouvernement soucieux de réussir n’hésiterait pas à se débarrasser d’une horde de bandits empiétant sur ses propriétés. C’était encore plus futé que le traditionnel d’une pierre deux coups : même pas de pierre à lancer, les Tueurs réserveraient leurs coups aux bandits, et réciproquement, jusqu’à extinction des forces !


— Le maréchal Vanderling vous communiquera, à vous et à vos hommes, vos affectations dans les unités existantes, dit Fraden. Des instructions vous seront données, et d’ici à dix jours vous en serez au pillage des exploitations. Bonne chasse !


Fraden se retira dans sa hutte, abandonnant les chefs de bande à Vanderling, qui saurait faire le meilleur usage possible de cette chair à canon !


 


Fraden se blottit contre Sophia qui dormait à son côté. Un peu plus de trois semaines s’étaient écoulées depuis qu’il avait enrôlé les bandits à leur corps plus ou moins défendant dans l’Armée populaire, et depuis lors des dizaines d’exploitations fortifiées avaient déjà été ravagées. Tout se déroulait au poil, au petit poil. La victoire n’était plus un but éloigné se profilant vaguement dans un avenir indécis, mais l’aboutissement nécessaire d’un train d’événements qu’il avait bien précisé dans son esprit. Sangre serait à lui. La Révolution aboutirait, et ça dans un futur proche.


D’où lui venait alors ce sentiment de malaise, de précarité, d’incertitude ? Incertitude par rapport à quoi ? Pas sur la victoire finale, en tout cas. Sangre serait à lui, aussi certainement qu’était à lui la femme endormie à son côté. Sa femme, sa planète… Où était alors l’incertitude ? Oui, où ça ?


Il se surprit à caresser le dos de Sophia, surprit sa main qui allait et venait doucement sur son corps, comme si elle avait été un talisman capable de conjurer… conjurer quoi ?


Elle remua, roula sur le ventre, cligna des yeux, dirigea sur lui un regard embrumé.


— Qu’est-ce que c’est ? marmonna-t-elle.


— Hein ? bafouilla-t-il, se rendant compte tout à coup qu’il la réveillait. Non, rien… excuse-moi… j’étais juste en train de penser…


— Avec tes mains ?


— Non, je voulais pas…


Il la regarda, la vit froncer les sourcils et tout lui revint d’un coup. Elle était tout ce qu’il avait. Il n’y avait pas sur toute la planète un autre être humain qu’il pouvait qualifier d’ami… Pis encore, pas un qu’il aurait souhaité avoir comme ami. Si on lui enlevait Sophia, il serait seul. Il avait besoin de quelqu’un d’autre, et c’était ça qui l’effrayait. Il dépendait d’une autre personne pour une certaine chose. C’était une expérience nouvelle, qui ne le réjouissait pas.


— Soph…, marmonna-t-il. Soph… je…


Elle allongea le bras, lui toucha la joue.


— Je sais, dit-elle. Tu es seul, et ça ne te plaît pas. Tu as vu la vraie nature de Crâne d’Obus, et tu te retrouves tout seul sur une planète de sauvages. Toi et moi et personne d’autre à des dizaines d’années-lumière.


— Mais comment sais-tu que… ?


— Parce que c’est toute l’histoire de ma vie. Qu’est-ce que je suis ? Je suis la femme de Bart Fraden, et avant ça j’étais la femme de quelqu’un d’autre. Que suis-je sans un homme, que serais-je sans toi ? Sur une planète pareille… dans un univers pareil. Sans un homme comme toi, une femme comme moi est une esclave, une chose, une non-personne. J’ai tellement besoin de toi… J’ai besoin de toi pour rester moi. Et, sur Sangre, tu t’aperçois que tu as peut-être besoin de moi pour rester toi. Simplement pour pas devenir fou. C’est comme ça et pas autrement, Bart, que ça nous plaise ou non. On est liés ensemble, collés l’un à l’autre par quelque chose d’infiniment plus fort que l’amour. On est ici ensemble, et dehors il y a les loups qui hurlent.


— Soph… essaierais-tu de me dire que tu m’aimes ?


Elle laissa perler un rire empreint d’un cynisme peut-être un peu trop appuyé.


— Si tu appelles « aimer » la pratique d’un parasitisme mutuel, peut-être, dit-elle. C’est en tout cas moins indécent dit comme ça…


— Mais… mais, pourquoi ne m’as-tu jamais parlé comme ça avant ?


Elle l’enveloppa de ses bras.


— Parce que jusqu’à présent tu étais incapable de comprendre un seul mot de ce que je viens de dire, Grand Chef. Incapable parce que tu n’avais pas besoin de comprendre.


— Soph, je…


— Tais-toi. Ne me fourgue pas des « je t’aime » bidon. Ça va pas avec ton genre de beauté. Tu ne m’aimes pas, tu as besoin de moi. Exactement comme j’ai besoin de toi. Vu et conclu ?


— Vu et conclu, dit-il en l’attirant contre lui. Tu n’as pas à te faire de soucis pour le moment – où trouverais-je sur ce misérable tas de boue une autre jeune innocente comme toi ?


Il sentit le rire de Sophia exploser contre sa poitrine, un rire dur, contracté, presque forcé, et se sentit obligé de rire en retour. Quoi qu’il en soit, ils restèrent longtemps, très longtemps, dans les bras l’un de l’autre.


 


— Première vague… en avant ! cria Vanderling d’un ton tranchant en portant vivement le fusil faucheur à sa hanche. Pendant quelques instants, rien ne se passa, et Vanderling plongea un regard mécontent jusqu’à la petite dépression derrière lui, un peu en dessous du niveau de la vaste plaine au bord de laquelle il se tenait. À deux cents mètres à l’ouest se trouvait l’exploitation. Dissimulés dans le creux, il y avait trois croissants concentriques d’environ trois cents hommes chacun. La première vague de bandits, armés d’épieux, de massues, de couteaux, de faux, de quelques dizaines de fusils et de masses d’armes, tournait en rond d’un air indécis au lieu de partir vigoureusement à l’assaut.


— Remuez-vous ! rugit Vanderling.


Trois hérogynomanes armés de fusils faucheurs qui se trouvaient intercalés entre la première et la deuxième vague d’assaillants agitèrent leurs armes d’un air menaçant. Maintenant les derniers rangs de la première vague avançaient, faisant pression sur ceux de devant, et la cohue dépenaillée finit par émerger du défilé pour s’élancer dans la plaine. Vanderling gardait un œil fixé sur les bandits, qui couraient en désordre vers l’exploration, éperonnés par les trois hérogynomanes, et l’autre sur le reste de ses hommes – trois cents bandits pauvrement armés, peu disciplinés, flanqués de quelques hérogynomanes chargés de veiller à la bonne exécution des ordres, et derrière eux trois cents soldats réguliers et bien armés de l’Armée populaire.


Enfin la première vague de bandits faisait efficacement mouvement vers les bâtiments fortifiés. Derrière eux se trouvaient les grands enclos remplis de Viandanimaux – une bonne chose, d’ailleurs, car les bandits auraient peut-être cessé d’avancer s’ils avaient pu atteindre ces proies d’abord. Ils étaient les troupes les plus bêtes et les moins fiables que Vanderling avait jamais eues sous son commandement.


Pourtant, durant les combats livrés au cours des deux derniers mois, Vanderling avait pu élaborer une tactique simple et directe qui ne demandait aux bandits que d’être des paires de pieds marchant dans la bonne direction – ce qui était l’effort maximum qu’on pouvait attendre d’eux. Ayant personnellement dirigé des dizaines de raids de ce genre, il avait pu réduire la tactique d’ensemble à une formule assez simple pour être mise en œuvre par ses crétins d’officiers hérogynomanes, livrés à leur propre initiative. Après tout, se dit-il, quand on a une supériorité numérique de l’ordre de cinq à dix contre un, à quoi bon s’embarrasser de subtilités manœuvrières ?


Vanderling voyait à présent que la foule dépenaillée de ses bandits était à moins de cent mètres de l’entrée des bâtiments fortifiés. Les Tueurs tenteraient-ils de défendre le portail contre trois cents… Mais non, les voilà qui arrivaient !


Le portail s’ouvrit, livrant passage à des Tueurs en uniforme noir – cinquante, quatre-vingts, cent, deux cents peut-être, c’est-à-dire, apparemment, la totalité de la garnison retranchée dans l’exploitation.


Vanderling nota avec un détachement professionnel que les Tueurs semblaient du moins avoir appris quelque chose. Au lieu de se ruer aveuglément et frénétiquement à la rencontre de l’attaquant, ils se formèrent rapidement en une dense ligne de feu semi-circulaire, sorte de coupe où devait se déverser la charge, prirent fermement position et ouvrirent le feu. Variante intéressante, quoique vouée à l’échec…


Parvenus à soixante-dix mètres des Tueurs, les bandits se heurtèrent à une muraille de plomb. La première rangée s’écroula comme un jeu de quilles. Instantanément, la masse des bandits se mit à refluer en désordre… pour se précipiter dans la tronçonneuse mécanique des hérogynomanes, qui ne se privaient pas de faire largement usage de leurs fusils faucheurs contre leurs propres troupes en déroute.


C’était la débandade, mais une débandade prévue et organisée, contrôlée par les hérogynomanes, qui rejetaient impitoyablement les bandits sur le feu nourri qui les fauchait. Cinquante mètres, quarante mètres, trente mètres encore avant le contact… Fallait que ce soit précisément minuté… Hop, ça y est !


— Deuxième vague… en avant ! cria Vanderling en s’écartant pour laisser le passage à la deuxième vague de bandits, aiguillonnés par les hérogynomanes.


Alors que la deuxième vague s’élançait dans la plaine, Vanderling vit que ce qu’il restait de la première – cent cinquante hommes, pas plus – était aux prises avec les Tueurs.


Naturellement, ils allaient au massacre. Le demi-cercle des Tueurs se referma sur les bandits terrorisés et se mit à les hacher menu à coups de masses d’armes, de crosses, de bottes et de dents. De la position qu’il occupait, tout ce que pouvait voir Vanderling c’était une mêlée confuse, un inextricable tourbillon d’hommes unis dans un combat aussi vain que mortel. Putain ! se dit-il admirativement, c’est quelque chose que ces Tueurs ! Quelques minutes encore, et il ne resterait plus que de la pâtée pour chien !


Mais le plan prévu se déroulait sans accrocs. La deuxième vague de kamikazes avait déjà franchi la moitié du chemin qui la séparait de la mêlée, et les Tueurs perdaient l’un des leurs pour les quatre ou cinq bandits qu’ils pouvaient neutraliser chacun. Et, merveille, les bandits obéissaient aux ordres ! Les trois hérogynomanes qui avaient fait fonction de chiens de berger se reposaient tranquillement à une quarantaine de mètres de la mêlée, tranchant indifféremment avec leurs fusils faucheurs dans les Tueurs et dans les bandits confondus.


Et le plus beau de la chose, se disait Vanderling, c’est que ça ne changeait vraiment rien à rien. Les deux premières vagues, la totalité des six cents bandits, étaient sacrifiées d’avance. La forêt regorgeait de chair à canon. Six cents bandits, par ailleurs inutilisables, c’était vraiment pas payé cher à côté de la centaine de Tueurs qu’ils entraînaient avec eux dans la mort.


La seconde vague s’enfonçait maintenant comme un soc dans la mêlée. Un instant, la massive cohue de corps, d’épieux et de massues parut faire reculer les Tueurs, ébranler leur belle ordonnance.


Mais, comme il fallait s’y attendre, ils ne furent pas longs à se reprendre et la bataille reprit de plus belle. Ils se jetèrent sur la nouvelle vague offerte en holocauste, ivres de folie guerrière, fendant les crânes, arrachant les membres, déchaînant leurs masses d’armes contre les massues et les épieux qui leur étaient opposés, machines à tuer affamées de sang, lancées contre des bandits pétrifiés de terreur. Et maintenant, dominant les cris des mourants, parvenait aux oreilles de Vanderling le cri terrifiant des Tueurs :


— MEURS ! MEURS ! MEURS ! MEURS !


Merde ! se dit Vanderling, on pourrait goupiller ça uniquement au son ! Quand ils se mettent à gueuler fort et clair, plus fort que les braillements de mort, c’est que ça commence à être fini, que le moment est venu de…


Vanderling fit un geste aux hérogynomanes qui encadraient les trois cents réguliers. Sous leur conduite, les troupes prirent position derrière lui. Il considéra une dernière fois, de son œil le plus détaché, l’état de la bataille. Les bandits avaient eu leur compte. Les Tueurs s’ébattaient au milieu de monceaux de cadavres comme des chats de gouttière dans une décharge publique, fracassant les crânes des corps allongés, les broyant sous leurs talons, allant et venant presque comme à la parade et achevant les blessés. Il était difficile d’établir un bilan précis, mais apparemment le prix payé par les Tueurs était celui prévu par le plan : des dizaines de cadavres revêtus d’uniformes noirs se détachaient sur les amoncellements de bandits morts, des dizaines de Tueurs restaient sans bras, sans jambes, tandis que les hérogynomanes, couchés dans l’herbe haute, continuaient à faire des cartons avec leurs fusils faucheurs.


C’était le moment de passer au plat de résistance.


Vanderling progressa vers l’arrière de la longue et mince ligne de tirailleurs rigoureusement alignée.


— En avant… go ! cria-t-il.


Les guérilleros s’élancèrent au pas de course. Vanderling suivit le mouvement derrière l’écran de ses troupes, étreignant son fusil. Comme des harengs en caque, se dit-il. Exactement comme des harengs en…


La ligne de tirailleurs, maintenant déployés en demi-cercle, parvint à une quarantaine de mètres de ce qui restait des combattants – à l’endroit où les six hérogynomanes, couchés dans l’herbe, continuaient à tirer avec leurs fusils faucheurs. Les guérilleros progressèrent encore de cinq mètres, et les hérogynomanes, baissant la tête, vinrent rejoindre Vanderling.


— Genou à terre, feu ! rugit Vanderling.


Les hommes mirent un genou à terre et ouvrirent le feu. Vanderling et dix hérogynomanes, tous armés de fusils faucheurs, s’accroupirent derrière la ligne.


La première salve prit presque totalement au dépourvu les Tueurs ivres de carnage. Ils tombèrent par dizaines. Puis les survivants chargèrent tout droit sur le feu nourri.


Il y eut un bref instant ou deux de confusion. Les rescapés de l’escadron des Tueurs – ils étaient peut-être quatre-vingt-dix ou cent – chargeaient en vidant leurs armes, résolus à engager à tout prix le corps à corps avec les guérilleros. Les hommes tombaient à plat ventre sur toute la longueur de la ligne de guérilla ravagée par la mitraille. Vanderling se plaqua au sol, se dissimulant derrière un corps…


Mais les Tueurs continuaient à se ruer vers le foyer de l’impitoyable feu croisé. Vingt mètres, quinze mètres, douze mètres, et Vanderling, risquant un œil par-dessus son rempart humain, vit que les Tueurs déchaînés, les lèvres embuées d’une écume sanglante, tombaient comme des mouches à mesure qu’ils pénétraient entre les pointes du croissant, fauchés salve après salve par l’ouragan de plomb qui s’abattait sur eux de trois côtés à la fois.


Puis, à moins de dix mètres, les derniers Tueurs, une cinquantaine environ, jetèrent au loin leurs fusils et dégainèrent leurs masses d’armes qu’ils firent tournoyer au-dessus de leurs têtes, en hurlant comme tous les chiens de l’enfer.


— MAINTENANT ! cria Vanderling.


Il prit appui sur un genou et pressa la détente de son fusil faucheur, faisant décrire au canon de l’arme de petits arcs de cercle.


Près de lui, cinq hérogynomanes, les yeux étincelants, se levèrent pour trancher à bout portant dans la meute hurlante des Tueurs.


Tout fut terminé en quelques instants. Il y avait cinquante hommes en uniforme noir qui chargeaient, hurlant et brandissant leurs masses d’armes. Puis, en un clin d’œil, ce furent cinquante torses décapités qui chancelèrent encore un peu avant de tomber au milieu des têtes qui roulaient encore sur le sol.


Hurlant silencieusement, les mains crispées comme des griffes sur son fusil, Vanderling tirait toujours, ratissait les corps qui se tordaient, les réduisant en un hachis de viande sanglante.


Beaucoup plus tard, il se releva, l’esprit empli de l’enivrante langueur du flot d’adrénaline qui se déversait dans ses veines. Il avait devant lui un tas grotesque de bras, de jambes, de morceaux de corps, de têtes, au milieu d’une large mare de sang d’un rouge éclatant. Deux cents soldats de l’Armée populaire se levèrent, comme abasourdis, puis lancèrent des hourras vers le ciel. Les corps de dizaines d’autres ne remuèrent pas.


Mais le carnage qui s’étalait à ses pieds n’était rien à côté de ce qu’on apercevait à une cinquantaine de mètres de là : un grand dépotoir amoncelé de corps réduits en charpie sanguinolente, Tueurs et bandits enfin unis par un océan de sang en train de se coaguler. Çà et là, un cadavre – de Tueur ou de bandit – se tordait, rugissait ou implorait et était réduit au silence par une rafale.


Vanderling eut un sourire, un profond sourire de satisfaction, en considérant le résultat de son ouvrage. Encore un tir au dindon réussi ! Partout les Tueurs étaient exterminés, partout sur la planète ils perdaient des milliers d’hommes de cette façon. Bientôt, très bientôt, ils seraient contraints de battre en retraite, de se replier sur Sade, la queue entre les jambes.


Vanderling éclata de rire. C’est alors que le tir au dindon prendrait tout son sens !


 


— La guerre vue des tribunes du stade, dit Sophia O’Hara en contemplant d’un œil dubitatif la scène qui se déroulait sur l’écran de la chaloupe. Qu’est-ce qu’ils vont bien pouvoir trouver après ça ? Bonbons, caramels, esquimaux, chocolat, demandez le programme à l’entracte ? Pas moyen de reconnaître les bons des méchants si on a pas le programme…


L’écran montrait une dense colonne de camions serpentant sur une large plaine vers l’horizon, camions remplis de Tueurs, suivis d’autres Tueurs à pied poussant devant eux des Viandanimaux, un gigantesque convoi se dirigeant vers l’est, vers Sade, tandis que Fraden continuait à décrire des cercles au-dessus avec la chaloupe, hors de portée de fusil.


— Tu n’étais pas obligée de venir…, marmotta Fraden, sachant très bien que c’était un demi-mensonge, qu’elle ne supportait plus de demeurer seule au camp de base plus de quelques heures.


Sachant aussi très bien qu’il voulait l’avoir avec lui pour partager cet instant de triomphe.


— Je n’aurais manqué ça pour rien au monde, dit-elle sèchement. Rien de tel qu’une femme qui s’intéresse aux préoccupations professionnelles de son mari, c’est ce que j’ai toujours pensé. Ou bien, comme le comte Dracula le disait à une progéniture plutôt remuante, « c’est le sang qui fait la famille ».


Fraden émit un bruit étranglé, à mi-chemin entre le rire et le grognement.


— Je ne suis pas sûr que tu ne penses pas vraiment ce que tu dis, répliqua-t-il.


— Ni moi, fit-elle. On dirait que cette planète fait ressortir le sang de Transylvanie chez tout le monde. Crâne d’Obus… je préfère ne pas en parler, on vient de manger. Et toi qui négocies la vie de tes hommes contre des Tueurs comme s’il s’agissait d’un troc de billes entre gamins – six vertes pour une noire. Et je suis là au milieu, à jouer la voyeuse de… comment disais-tu, « la Longue Retraite » ? En plus, tu as maintenant tendance à parler en majuscules.


— Simplement une allusion à la Longue Marche des communistes chinois vers le Yunan dans l’une de ces sempiternelles guerres du XXe siècle, dit Fraden d’un ton moqueur.


Il désigna l’écran. La route qui serpentait à travers la plaine, autour des collines, à travers les morceaux de jungle, était noire de Tueurs et de camions, d’un bout de l’horizon à l’autre. Au loin, à l’ouest, une colonne de fumée s’élevait au-dessus de la jungle, révélant qu’un des innombrables petits groupes de harcèlement avait attaqué le convoi. Ç’avait vraiment été pour les Tueurs un long repli – plus long, encore, que ce qu’ils avaient craint…


— Et voilà, Soph, dit-il. Le résultat d’une année passée sur ce sale tas de boue ! Tous les Tueurs de la planète réunis en une seule grande colonne regagnant Sade la queue entre les jambes ! Ça n’a pas été facile de faire avaler le message à Moro. On a dû foutre en l’air plus de cent exploitations, liquider deux ou trois mille Tueurs avant qu’il se dise dans sa petite tête épaisse que, s’il continuait à occuper la campagne avec ses Tueurs, il n’aurait plus un seul homme d’ici quelques mois. Et maintenant nous y voilà – la Longue Retraite.


Bien qu’il répugnât à se l’avouer, Fraden devait s’incliner devant les faits : la retraite avait été bien mieux organisée qu’il ne s’y attendait. Au lieu d’essayer de ramener par petits paquets les unités de Tueurs dispersés, Moro avait pris le risque calculé d’envoyer une puissante colonne de secours – plus de quinze cents hommes et une centaine de camions –, et, de fait, avait réussi à organiser le repli en bon ordre. La colonne de secours récupérait les Tueurs retranchés à proximité de Sade et utilisait ces renforts pour s’étoffer à mesure qu’elle s’enfonçait dans le territoire où opéraient les guérilleros ; de sorte que maintenant, avant de rejoindre les groupes de Tueurs les plus vulnérables, au fin fond de la République libre, elle représentait une force de près de huit mille hommes fortement armés, hautement mécanisés, qu’on ne pouvait songer à attaquer de front.


Le pari était risqué ; cela voulait dire en fait que la plupart des Tueurs auraient à effectuer deux fois leur longue marche, d’abord pour s’enfoncer dans la campagne et ensuite pour revenir à Sade. Mais, apparemment, Moro avait compris que le jeu en valait la chandelle. La taille et la puissance de la force d’intervention lui avaient permis d’emporter de grandes quantités de grain, de Viandanimaux et de prisonniers – assez de provisions pour soutenir un très long siège si le gros de la colonne parvenait à regagner la capitale sans encombre.


Et depuis une semaine que la colonne avait pris le chemin du retour, bien que Willem ait réussi à neutraliser cinq cents Tueurs au cours de nombreuses petites embuscades, il avait été impossible de lancer contre elle une attaque décisive capable de broyer la machine en route.


Mais à présent, comme la colonne se rapprochait de Sade, il restait encore une possibilité d’écraser l’énorme convoi et d’éviter un siège en règle, long et incertain.


Fraden poussa la chaloupe à sa vitesse maximale, plein est, jusqu’à ce qu’apparaissent les abords de Sade, dominant la vaste plaine nue où la ville était bâtie. Ici, la route traversait un canyon peu profond avant de déboucher dans la plaine. C’était le seul endroit où il était encore possible de monter une embuscade d’envergure.


Fraden descendit de quelques centaines de mètres et se mit en vol stationnaire au-dessus du canyon.


— Regarde, Soph, dit-il.


Juste derrière les lignes de crête, invisibles de la route, les versants extérieurs étaient noirs de monde. Six mille hommes de chaque côté, douze mille soldats réguliers. Plus de la moitié de l’Armée populaire était concentrée là. Pour atteindre la cité, la colonne devrait effectuer un passage en force à travers cet étau. Un piège parfait, et mortel.


Mais, à mesure que les minutes s’écoulaient, Fraden sentait sa belle confiance disparaître. L’endroit était trop parfait pour une embuscade. Les Tueurs auraient dû s’en rendre compte à l’avance. Mais que pouvaient-ils… ?


— Là ! s’écria-t-il. Ils arrivent !


Une mince ligne de camions et d’hommes à pied venait de déboucher de la forêt à l’extrémité ouest de la vallée et progressait en direction de Sade, sur la route où devaient se refermer les mâchoires du piège. Une ligne mince, vulnérable, qui arrivait à la moitié de la vallée, aux deux tiers… Le plan de Willem était de laisser le début de la colonne parvenir jusqu’au goulot est de la vallée, et de refermer alors les mâchoires du piège, forçant le gros de la colonne à se débattre dans un ouragan de feu, sur toute la longueur de la vallée, dans le désordre le plus total…


Mais quelque chose ne collait pas ! La file d’hommes et de camions qui atteignait maintenant l’extrémité orientale de la vallée était trop mince, ce n’était qu’un filet et…


Soudain, sur toute la longueur de la vallée, les versants se couvrirent de guérilleros qui, en deux vagues serrées, convergeaient vers la route. Des milliers de petits éclairs de feu, de petits panaches de fumée fleurirent sur les pentes. Des Tueurs tombèrent ; des camions devinrent la proie des flammes, leurs réservoirs crevés par des dizaines de balles.


Conformément au plan de bataille, Willem arrêta les guérilleros qu’il commandait à une cinquantaine de mètres du bord de la route, du côté gauche. Sur le côté droit, les hommes de Gomez en firent autant. Les guérilleros formaient deux lignes de feu parallèles, séparées de moins de cent mètres et épaulées par des réserves massées en retrait à mi-pente.


Les Tueurs piégés au fond de la vallée n’eurent même pas le temps de lancer une charge désespérée contre les deux murailles humaines qui bordaient la route. Ils furent écrasés en quelques secondes par deux poings de plomb. Le piège était en place, la colonne allait continuer à s’y enfoncer, et…


Mais Fraden ne voyait plus d’hommes ni de camions pénétrer dans la vallée. La fusillade s’épuisait, incertaine. Que se… ?


— Oh, non ! s’écria Fraden, comprenant trop tard ce que préparaient les Tueurs.


Il y eut un rugissement terrible, si puissant que Fraden le ressentit à travers la coque de la chaloupe, à plus de mille pieds au-dessus de la vallée. Une épaisse muraille de Tueurs jaillit des bois à l’extrémité ouest, se répandit dans la vallée, envahissant tout le goulot, s’étendant sur les deux versants jusqu’aux lignes de crête.


Tel un énorme piston, la vague de Tueurs se rua en rugissant à travers la vallée, l’occupant de crête à crête, dense mur en marche de corps vêtus de noir.


Fraden poussa un juron, se rendant compte que les Tueurs avaient parfaitement deviné la tactique de Willem. Ils avaient envoyé une colonne pour déclencher le piège, forcer Willem à s’engager, mais ils avaient tenu en réserve le gros de leurs troupes, soit près de huit mille hommes. Au lieu de tenter de forcer le piège en engageant hommes et camions au fond de l’étroit défilé, ils avaient déployé presque tout leur effectif, au moins six mille hommes à pied, sur un vaste front qui maintenant enveloppait les guérilleros répartis sur toute la longueur de la vallée. Derrière les six mille Tueurs déchaînés, les camions et leur chargement de Viandanimaux et de provisions progressaient maintenant sur la route.


— En arrière, idiot, en arrière, hurla Fraden.


Car les Tueurs, bien que combattant à un contre deux, avaient maintenant un avantage décisif ; ils s’abattirent sur les lignes parallèles de guérilleros étirées à travers la vallée en les prenant de flanc, désorganisant les rangs affolés, les enveloppant de deux côtés à la fois en déferlant irrésistiblement.


À droite, les hommes de Gomez se débandèrent, tentant de fuir vers le haut de la pente, perpendiculairement à la charge des Tueurs ; un bon tiers, ceux qui se trouvaient à proximité des Tueurs, fut emporté et partagé en centaines de petits groupes vulnérables par la progression du flanc droit de l’ennemi. Ils avaient réagi instinctivement en fuyant vers le haut alors qu’ils étaient déjà débordés, et leur instinct les avait désastreusement dirigés. Seule la moitié est de la longue ligne réussit à grimper la crête et s’échappa avant l’arrivée des Tueurs ; les autres furent hachés menu.


À gauche, Vanderling était parvenu à maintenir un semblant d’ordre. Sa ligne de guérilleros remontait la vallée au pas de course devant le front déployé des Tueurs, qui ne parvenaient pas à gagner sur eux.


Vanderling s’efforçait de sauver ses hommes. La tête de la colonne de guérilleros atteignit le débouché de la vallée, émergea dans la plaine, contourna le bord de la crête et, au pas de course, s’engouffra dans le défilé d’à côté, vers la lisière orientale des bois, vers le salut, alors que les Tueurs s’engageaient à leur tour dans la plaine.


Fraden retint son souffle. Allaient-ils se lancer à la poursuite des guérilleros en fuite, ou… ?


Mais, pour une fois, les Tueurs choisissaient la prudence. Ils se déployèrent dans la plaine et s’arrêtèrent pour laisser le passage au flot de camions qui s’y engageait, en direction de Sade.


Quand le dernier camion fut sorti de la vallée, les Tueurs formèrent derrière lui un écran large et dense, protégeant l’arrière du convoi.


L’esprit vidé, sans un mot, Fraden fit un passage à basse altitude au-dessus de la vallée, une vallée jonchée de cadavres – de guérilleros pour la plupart – avec çà et là un camion détruit.


Il remonta et dirigea la chaloupe vers l’ouest en direction du camp de base. Un désastre total. Peut-être deux mille morts dans les rangs de la République libre – et pour rien ! Le convoi de Tueurs, et tout ce qu’il transportait, approchait maintenant de Sade, pratiquement intact.


— Des ennuis en perspective, dit Fraden d’un ton lugubre. De sérieux ennuis. Ça veut dire un long siège de Sade. Ils ont assez d’hommes pour rendre pratiquement imprenable leur foutu palais, et ils ont des vivres pour des mois… Merde ! il ne manquait plus que ça ! Combien de temps pouvons-nous tenir avec une armée de putains de Sangriens assoiffés de sang et d’hérogynomanes remontés à bloc ?


 


Cinq semaines que ça dure ! se dit Bart Fraden en quittant sa hutte pour aller inspecter le camp, faute d’activité plus positive. Cinq semaines de pat !


Moro manœuvrait habilement, c’était évident. Il avait huit mille Tueurs retranchés dans le palais, et, avec une telle garnison, impossible de prendre ce foutu truc. Il gardait assez de Viandanimaux pour subsister, lui et les quelques milliers de Frères qui restaient, pendant trois, quatre, peut-être cinq mois. Et puis il y avait cette pagaille dans Sade. Moro, l’enfoiré, jouait le jeu de la guérilla. Il n’essayait aucunement de tenir la ville – il lui aurait fallu pour ça immobiliser des milliers de Tueurs. Tout ce dont il avait besoin, c’était des Sadiens pour nourrir les Tueurs, et à tout moment les Tueurs faisaient un raid en ville, s’emparaient de quelques Sadiens, puis se retranchaient de nouveau solidement dans le palais. Il n’était pas question de songer à prendre Sade – la ville n’était qu’un cauchemar de famine, un no man’s land de cannibalisme à la petite semaine qui ne connaissait d’autre loi que celle de la jungle. Le flot habituel de victimes en provenance du palais étant tari, les Sadiens s’étaient mis à remplir le Garde-manger public avec leurs propres concitoyens – les vieillards, les malades, les faibles, tous ceux dont ils pouvaient s’emparer. Guérilleros et Tueurs faisaient des incursions armées dans la ville, mais, bien que chaque camp fût à même de la prendre, aucun n’était en état de la tenir – d’ailleurs, à quoi cela aurait-il servi ? Des deux côtés, on attendait.


Fraden attendait que la Confrérie soit à bout de vivres, et il n’avait qu’à jeter un œil sur son camp de base pour savoir ce qu’attendait le Prophète de la Souffrance : Moro n’avait peut-être pas inventé le fusil faucheur, mais pour ce qui était de connaître la population de Sangre, on pouvait lui faire confiance.


Fraden promena son regard sur le camp, et vit partout des hommes vautrés, vadrouillant çà et là, palabrant vaguement entre eux, dormant, astiquant leur fusil. L’atmosphère était lourde, morne. Un camp rempli d’hommes désœuvrés, une armée avide de passer à l’action, une armée dont la cohésion ne pouvait être maintenue tant bien que mal que par des promesses ou la menace du recours à la force. Ouais, Moro connaissait ses Sangriens !


Les paysans étaient toujours avec lui. Là, il se trouvait en terrain solide : il était le Libérateur, le Héros, il avait purgé le pays des Tueurs et, à défaut de pain, il leur avait donné du cirque. Ils demeureraient à ses côtés jusqu’à la fin – ils n’avaient pas le choix. C’était lui qui les avait poussés à se lancer dans l’agriculture, lui qui avait éliminé les bandits qui, ne trouvant plus d’exploitations appartenant à la Confrérie à piller, s’attaquaient aux villages.


Mais, il le savait – et il savait que Moro le savait –, l’Armée populaire, c’était une autre paire de manches. Ils n’avaient personne à combattre, et ils avaient des armes. Ils avaient des armes, et il n’y avait pas de Tueurs pour les empêcher de se reconvertir dans le banditisme si ça leur chantait, et ça ils le savaient aussi. La tactique de Moro était transparente : s’il pouvait tenir assez longtemps, l’Armée populaire se mutinerait, tuerait peut-être les visiteurs venus d’ailleurs, dégénérerait en dizaines de petites bandes sans cohésion et finalement ne serait plus qu’une horde livrée à elle-même. Alors, ayant à affronter des bandits au lieu d’une armée organisée, les huit mille Tueurs constitueraient une force redoutable qu’il suffirait d’envoyer pacifier de nouveau la contrée, district par district au besoin.


Tant que demeurait l’enclave de la Confrérie, Fraden ne pouvait pas se permettre de démanteler l’Armée populaire pour conserver seulement une force de police réduite. Si on trouvait un moyen de s’emparer du palais… Une attaque massive combinée avec une insurrection générale à l’intérieur de Sade ? Il était relativement facile de mettre le feu aux poudres à l’intérieur de la cité, mais comment faire pour pénétrer dans le palais, comment empêcher que ça se limite à une orgie de pillage, de meurtre et de cannibalisme à l’échelle de la ville seule ?


La victoire était à portée de la main, ne demandant qu’à être cueillie ; il suffisait de réduire le palais pour renvoyer ensuite la plupart des hommes dans leurs foyers et faire de l’Armée populaire une force docile.


Les volontaires rendraient leurs armes aux hérogynomanes, si ceux-ci les en priaient bien gentiment sous la menace de leurs fusils faucheurs, puisque c’était la seule chose qui leur inspirait encore du respect.


Fraden grimaça. Ce n’était pas tout, il y avait une autre tuile en suspens. Il avait été contraint de laisser Vanderling accrocher cinq cents hommes de plus à l’hérogyne. Les quelque deux cents canons faucheurs disponibles circulaient parmi les hommes pour donner l’impression que tous en étaient pourvus, et les bouseux avaient une trouille bleue des hérogynomanes et de leurs armes. On pouvait compter sur l’entière loyauté des hérogynomanes tant que l’hérogyne durerait.


Seulement voilà, leur loyauté ne concernait que Willem !


Et il n’était vraiment pas difficile de lire dans l’esprit de ce dernier : les cinq cents hommes gagnés à l’hérogyne étaient sans aucun doute nécessaires au maintien de la cohésion de l’armée, mais Fraden ne se faisait aucune illusion sur l’emploi qu’en ferait Willem en cas de nécessité.


Seulement voilà, Willem ne voyait pas plus loin que le bout de son nez. En cas d’épreuve de force, Fraden savait que ce serait un jeu d’enfant de dresser la planète entière contre Willem et ses bouffeurs d’hérogyne. Le maréchal pouvait toujours s’amuser à comploter, pendant ce temps-là au moins il se tenait tranquille.


Et comme on parle du loup… qui vois-je arriver, l’air aussi heureux qu’un basset qui aurait mal aux dents ? Willem en personne ! Qu’est-ce qu’il va encore me sortir ? se dit sombrement Fraden.


— Laisse-moi deviner, soupira-t-il. Les batteries des fusils faucheurs sont complètement à plat. La peste bubonique s’est abattue sur l’armée. Tu as chopé la vérole.


Vanderling hocha la tête d’un air buté.


— Pire. Bien, bien pire.


— Tiens, tiens ? dit Fraden. Annonce-moi la bonne nouvelle.


— Ah, tu vois pas ? dit Vanderling. Je reviens du vaisseau, avec la provision d’hérogyne pour les six prochaines semaines. Et combien tu crois qu’il en reste, maintenant ? Vas-y, dis un chiffre ?


— Qu’est-ce que tu veux que j’en sache ? aboya méchamment Fraden. C’est toi qui tiens le compte. Je ne suis pas d’humeur à jouer aux devinettes !


— Nada, dit Vanderling. Zéro, pas un pet. Avec rien à branler dans l’immédiat, et cinq cents gus de plus à tenir dans la défonce… Tu vois le tableau ? Cette merde d’omnidrène, on en a assez pour envoyer au nirvana cinq millions d’éléphants, mais pas le moindre fond de sachet d’hérogyne à gratter… Dans un mois et demi…


Il se passa d’un geste éloquent un doigt en travers de la gorge.


Fraden sentit le cœur lui remonter dans les bronches. Dans un mois et demi, il y aurait sept cents hérogynomanes complètement déchaînés ! À côté d’eux, les Tueurs feraient figure d’enfants de chœur ! Ils s’attaqueraient à tout ce qui bouge, ils massacreraient tant et plus jusqu’à leur dernier souffle, et dans ce cas les guérilleros ne tarderaient pas à… Brrr !


— Alors, génie, ce lapin, tu le sors de ton chapeau ? demanda Vanderling d’un ton mi-mordant mi-implorant. Si tu en as un, autant te grouiller.


— J’extirpe, j’extirpe, marmonna Fraden. Crois-moi, je ne fais que ça ! Évidemment… on pourrait toujours la jouer sûre, et supprimer tout de suite les hérogynomanes ? Pas de complications, une simple overdose générale…


Les yeux de Vanderling s’étrécirent, et Fraden put lire à livre ouvert dans ses pensées : pas question pour lui d’abandonner l’as qu’il croyait avoir planqué dans sa manche.


— Oui, et alors ? interrogea Vanderling. Sans hérogynomanes, que devient l’armée ?


Évidemment, il n’y avait rien à répondre. Elle était là, l’échéance qu’il s’était toujours confusément refusé à affronter. Tu liquides les Tueurs et la Confrérie dans les six semaines, ou tu l’as dans le cul, mon gars ! Et en admettant même que les Tueurs soient liquidés ? Il n’y aura plus d’hérogyne de toute façon, les hérogynomanes se déchaîneront et l’armée sera toujours…


Mais… mais… pourquoi liquider les Tueurs ? Pourquoi, Frère Bart ? Toute l’éducation, tout le conditionnement des Tueurs les vouaient à obéir à quiconque portait une robe de Frère, en l’absence de Moro. Et si la Confrérie était annihilée, « Frère Bart » serait ce qui ressemblerait le plus à un Frère sur toute la planète. Ça devait, ça pouvait marcher : il devait pouvoir se démerder pour hériter de la seule force organisée de Sangre – les Tueurs – et ce n’était pas un apport négligeable. Mais il fallait d’abord réduire à néant la Confrérie. Comment briser le cercle… ?


— Alors, Bart ? dit Vanderling, interrompant la méditation de Fraden. On dirait que tu essaies de mijoter quelque chose.


— Euh… rien pour le moment, Willem. Je faisais simplement de beaux rêves dorés. Mais t’inquiète pas, il en sortira quelque chose. Il en sort toujours quelque chose. Je pense, Willem. Je pense toujours.


— Moi aussi ça m’arrive de penser, proféra Vanderling d’un ton très froid.


Et le ton de sa voix fit courir un frisson sur le dos de Fraden : le froid de la lame prête à s’enfoncer.


— N’essaie pas trop de penser, Willem, marmonna-t-il entre ses dents. Ça peut être très mauvais pour la santé. Dans les cas graves, ça peut même être mortel.





CHAPITRE 12


Le compte à rebours est commencé, reste six semaines, songeait Vanderling en regagnant sa case. Encore six semaines pour que le fiston de maman Vanderling se taille sa place au sommet, sinon…


Ouais, ouais, Bart a bien goupillé son machin, se dit-il. Pour six semaines encore, quoi qu’il arrive, j’ai les hérogynomanes dans ma poche-portefeuille, mais tous les Animaux qui peuplent ce minable tas de boue sont fidèles à Bart – si on peut parler de fidélité à propos de ces corniauds. De toute façon, quelle que soit l’appellation qu’on leur donne – et ce n’étaient pas les appellations qui manquaient –, les Sangriens se rangeront à cent pour cent aux côtés de Fraden en cas de confrontation entre nous deux, et moi, tout ce que j’aurai, c’est mes sept cents hérogynomanes. Je le sais, Bart le sait et il sait que je le sais, et il se dit qu’il m’a amené précisément là où il voulait, à faire le sale boulot pour lui et à jouer les seconds violons au côté de l’empereur Bart Fraden.


Ouais, ouais, Bart a bien goupillé son truc. En tout cas, ça a failli marcher. Failli… Et c’est précisément là que Willem Vanderling a son mot à dire.


Vanderling pénétra dans sa hutte. Étroitement garrotté dans un coin, sous la surveillance vigilante de Gomez, un Tueur attendait ; il portait des barrettes de commandant, ce qui impliquait un grade assez élevé dans la hiérarchie de l’organisation. Deux semaines auparavant, anticipant sur les exigences du moment, Vanderling avait chargé les plus sûrs de ses hommes de main de lui ramener un officier Tueur vivant. Il comptait récolter un lieutenant, un capitaine à la rigueur, mais voilà, après des mois de combat, les Tueurs en étaient à gratter les fonds de tiroir, de sorte que la pyramide hiérarchique se trouvait assez bousculée, regorgeant d’officiers supérieurs en surnombre. La situation à Sade étant ce qu’elle était – patrouilles de Tueurs, agents de Fraden, patrouilles de l’Armée populaire, écumant de concert un no man’s land aux frontières indécises –, Gomez et sa petite équipe n’avaient pas eu beaucoup de mal à arracher ce Tueur à la patrouille qu’il commandait.


Maintenant, il était temps de passer à l’action ! Vanderling examina le Tueur soigneusement ligoté et bâillonné. Peut-être ne le savait-il pas encore, mais c’était un sacré petit veinard !


— Ça ira, Gomez, dit Vanderling. Je veux qu’on me laisse seul avec ce minable. Installez-le sur la chaise à côté de la table, et barrez-vous. Je vous appellerai quand j’aurai besoin de vous.


Gomez fit ce qu’il lui était indiqué, mais dans un silence renfrogné. L’ennui, se dit Vanderling, c’est que quand j’en suis réduit à rationner à ce point l’hérogyne, ils sont trop énervés pour se fier à quiconque, moi compris. Bon, après tout, merde…


Il fouilla dans un coffre, en sortit un flacon d’hérogyne, fit glisser dans sa paume deux pilules bleues. Gomez ouvrit des yeux avides, presque menaçants.


— Très bien, colonel, dit Vanderling en laissant tomber les pilules dans la paume tendue de Gomez. Amusez-vous bien. Mais avant d’ingurgiter ça, allez trouver Jonson, qu’il se tienne à l’entrée.


— À vos ordres, gronda Gomez, et il s’en fut épanoui, faisant joyeusement tintinnabuler les pilules entre ses paumes, l’expression de son visage purgée de toute trace de méfiance.


Vanderling se marra. Profites-en bien, mec, tant que tu peux ! se dit-il. Tu n’en as plus pour longtemps à profiter de quoi que ce soit.


Vanderling prit place à la table en face du Tueur. Il étendit précautionneusement le bras, défit le bâillon et le retira d’un geste sec. Les dents aiguës du Tueur se refermèrent avec un claquement sur le vide, à l’endroit qu’occupait l’instant d’avant la main de Vanderling.


— Tss, tss, petit vilain ! dit Vanderling. À ta place, je me calmerais, collègue. On va devenir amis, toi et moi. Je peux faire beaucoup pour toi, et tu vas faire quelque chose pour moi.


Le Tueur fixa le regard sur lui et lâcha d’un ton inexpressif :


— Si tu le désires, je ferai une chose pour toi, Animal. Libère-moi, et je te promets une mort rapide et honorable en combat singulier. Une mort de Tueur. Pourquoi prendre le risque de mourir comme un Animal ? Ce sera le Jour de la Souffrance dans moins d’une quinzaine, et tous les Animaux capturés d’ici là mourront au Gala du Jour de la Souffrance, d’une mort abjecte. Libère-moi maintenant et meurs avec honneur. Tu as ma parole d’officier du Prophète.


Vanderling eut un rire bonasse.


— Si tu joues la bonne carte, je te libère et je te promets par-dessus le marché une gentille promotion de la part de ton patron. Mais laissons de côté les éventualités macabres.


Intrigué, le Tueur se tut. Vanderling grimaça un sourire. Tu ne t’attendais pas à ça, hein ? se dit-il. T’inquiète pas, l’ami, tu auras de la compagnie d’ici pas longtemps. Il y a des tas de gens qui auront des surprises désagréables.


— J’ai un boulot pour toi, fit Vanderling. Tu vas te charger d’un message pour Moro. Tu lui diras que le maréchal Vanderling a l’intention de lui proposer une discussion à cœur ouvert. On peut faire quelque chose ensemble, lui et moi. Tu lui diras que je le rencontrerai dans cinq jours, à midi, au… voyons… oui, c’est ça ! au Garde-manger public de Sade. Et pas d’entourloupes… j’aurai avec moi cinq hommes armés de fusils faucheurs et d’autres pour surveiller les abords. Je veux une entrevue franche et loyale.


— Insensé ! gronda le Tueur, dont les yeux s’étaient mis à lancer des éclairs. Croire le Prophète assez stupide pour tomber dans un tel piège ! Me croire assez fou pour me charger d’un tel message ! Le Jour de la Souffrance, j’irais mourir au stade comme un Animal si j’entrais dans ton stupide plan ! Animal ! Imbécile !


Le Tueur paraissait sur le point de céder à un accès de rage incontrôlée. Il roulait des yeux furieux, et ses mâchoires s’agitaient convulsivement.


Vanderling le calma d’une gifle sèche.


— Tais-toi et écoute ! aboya-t-il. Il n’y a pas de piège, tout est régulier. Mais tu n’as pas tout à fait tort… OK, voilà le marché, comme ça tout le monde y retrouve son compte. Moro envoie un Frère à ma rencontre. Il peut se faire accompagner de trois Tueurs pour le protéger contre ces fous de Sadiens, mais pas plus. Le Frère apporte avec lui une radio, et je traite directement avec Moro par ce canal. Lui, il reste à l’abri dans son palais. Ça ne peut pas lui faire de mal, de parler.


Le Tueur parut partagé entre le dédain et la curiosité. La haine brillait toujours dans son regard, mais ses yeux s’étaient plissés. Visiblement, il réfléchissait.


— Pourquoi Moro m’accorderait-il une audience ? gronda-t-il. Pourquoi porterais-je ton message, au risque de mourir comme un Animal ? Pourquoi le Prophète traiterait-il avec toi, dans le cas où je lui transmettrais ton ridicule message ? Pourquoi ?


— Parce que tu auras ça, dit Vanderling en tirant de sa poche un petit sachet d’omnidrène. Crois-moi, avec ça, ta grosse légume t’accordera une audience fissa. Tu lui diras où tu l’as eu, et tu lui diras que le maréchal Vanderling peut lui en livrer une pleine cargaison s’il sait se montrer coopératif. Je te garantis que ça l’intéressera. Et une fois le marché passé, tu seras nommé colonel… Merde ! après tout, je peux être généreux. Ça entrera dans le prix à payer : un grade de colonel pour toi. Qu’en dis-tu, maintenant ?


— Qu’y a-t-il dans le sachet ? demanda sèchement le Tueur.


— Tu as entendu parler de la came fourguée par Frère Bart ? La came que tes petits copains de la Confrérie s’évertuent à essayer de fabriquer en rendant fous les Animaux pour les saigner ensuite à blanc ? La came qu’ils meurent d’envie d’avoir ? Eh bien, la voilà – l’omnidrène –, et j’en offre une montagne à Moro, en échange de certaines… compensations.


Les yeux du Tueur s’allumèrent, mais cette fois d’espoir, et non plus de rage. Oui, il savait très bien ce que c’était que l’omnidrène, pensa Vanderling. Et qui n’avait pas envie de vivre ? d’être en plus nommé colonel ? Mais ce crétin hésitait encore ! Tant pis pour lui !


— Alors voilà, c’est bien simple, dit-il d’un ton uni. Si tu ne fais pas ce que je te dis, je ne t’exécute pas, mais je te traîne au plus proche village et je te livre aux Animaux. Tu sais ce qu’ils leur font, aux Tueurs, tu le sais ? Et ces temps-ci ils sont sacrément affamés… Ça, c’est une « mort honorable » réussie, hein ?


Les lèvres du Tueur se crispèrent et son visage pâlit. Même un Tueur ne pouvait rester tout à fait insensible à l’idée d’être rôti tout vif et mangé.


— Très bien, dit l’officier. Je n’ai pas de choix honorable à faire. Je porterai ton message au Prophète.


Vanderling fourra le sachet dans une poche de la veste d’uniforme de l’homme.


Et voilà le travail ! se dit-il. Bart a bien mijoté son coup. Mais il y a une faille ! Les Sangriens soutiendront Bart contre moi jusqu’au bout – c’est-à-dire tant qu’il demeurera en vie.


Mais si Bart est tué, et tué par la Confrérie qui plus est, alors… alors le seul candidat restant en lice pour la présidence de la République libre et le poste de Grand Maître des Abracadabra sera votre dévoué Willem Vanderling.


Bart mort – et il ferait vraiment un très joli martyr –, avec derrière moi l’Armée populaire et le reste des Animaux, je pourrai me débarrasser des hérogynomanes avant l’épuisement du stock d’hérogyne et continuer à contrôler la planète.


Et le plus réjouissant de l’affaire, c’est qu’en me débarrassant de Bart je me débarrasse par la même occasion de Moro et compagnie et deviens le proprio de ce mignon tas de boue. D’une pierre deux coups – en fait il n’y aura même pas de pierre à lancer, puisqu’ils se rentreront mutuellement dedans !


Peut-être devrais-je m’introniser nouveau Prophète de la Souffrance, se prit à rêver Vanderling. Pourquoi pas ? Avant notre arrivée, Moro s’était goupillé un gentil cadre de vie – fais ce que tu veux, tue qui tu veux, mange ce que tu veux, et avec tout ça la planète se tient tranquille simplement parce que tu es un petit dieu en fer-blanc. Pourquoi se fatiguer, comme Bart, à essayer d’embobiner les bouseux ? Pourquoi pas annoncer simplement la couleur ? C’est moi le patron et le premier qui me regarde de travers a droit à un aller simple pour l’arène ?


En plus, ça avait une sacrée gueule – Frère Willem, Prophète de la Souffrance et Très Vénérable Grand Ponte de Sangre ! Oui, ça avait vraiment de la classe.


Vanderling passa la tête à la porte de la hutte et appela Jonson.


— Emmène cet arriéré mental aux abords de Sade et relâche-le, ordonna Vanderling.


Jonson cligna ses petits yeux injectés de sang, l’air de n’en pas croire ses oreilles.


— Oui, oui, je sais, ça a l’air bizarre, dit Vanderling, mais ne te fatigue pas les méninges. J’ai mis au point un petit plan tout ce qu’il y a de mignon – la victoire finale pour le Jour de la Souffrance. Il y aura une double dose d’hérogyne pour toi à ton retour. Alors pense à ça, et remue-toi le cul !


 


Vanderling conduisait ses hommes à travers les rues désertes de Sade, dans une demi-obscurité. Il n’y avait pas d’éclairage public dans les quartiers réservés aux Animaux. Les rues étroites et sales n’étaient illuminées que par les étoiles qui brillaient dans le ciel sans lune et par la lueur intermittente des foyers domestiques qui s’échappait du seuil des misérables masures de bois.


Vanderling et ses cinq hérogynomanes étaient tous munis de fusils faucheurs. Il aperçut trois Sangriens à demi nus qui les suivaient silencieusement dans la rue sombre, et quatre autres encore à une vingtaine de mètres en arrière. Il leva son arme, dont le canon refléta la lueur d’un foyer proche, et les Sadiens, désormais renseignés sur l’identité de ceux qu’ils suivaient, disparurent à la hâte dans les rues de traverse.


Oui, se dit-il avec un sourire satisfait, ils ont encore assez de bon sens pour ne pas se frotter à des hommes armés. Les hommes armés étaient le seul gibier auquel les Sadiens n’osaient pas s’attaquer. C’est pour cela que les rues étaient aussi vides sitôt la nuit tombée, car quiconque s’y aventurait pour chercher de la nourriture avait une bonne chance de finir sur la table d’une famille affamée – enfin une famille, à condition que le pater familias n’ait pas encore dévoré sa femme et toute sa progéniture, comme cela s’était déjà vu.


Qu’ils soient affamés ou pas, quelques démonstrations de l’efficacité des fusils faucheurs leur avaient appris à laisser en paix les guérilleros. Ils savaient maintenant que quiconque s’attaquait à un guérillero était bon pour finir au Garde-manger public.


Ouais, se disait Vanderling tandis que le bruit des bottes éveillait de brutaux échos sur le pavé des rues vides et silencieuses, les loups se mangeaient bien entre eux – ou les Animaux entre eux. Le seul endroit où ils respectaient une sorte de trêve, c’était le Garde-manger public. Tous ceux qui mouraient – qu’on les y ait aidés ou non – venaient garnir le Garde-manger, et c’était la seule chose qui empêchait les bouseux du coin de mourir complètement de faim. Ils tuaient tous ceux qui tentaient quelque chose dans le Garde-manger, par pur instinct de conservation. L’endroit était un sanctuaire pratiquement inviolable, et c’est pour cette raison que Vanderling l’avait choisi.


Vanderling et ses hommes tournèrent le coin d’une rue, et la masse d’un grand bâtiment sale, dépourvu de fenêtres, se dessina devant eux dans l’obscurité : le Garde-manger public. On entendait des bruits de scie étouffés, des coups sourds, des voix murmurantes.


Vanderling rassembla ses hommes autour de lui – Jonson, Gomez et trois autres hérogynomanes.


— OK, Gomez, dit-il. Tu entres et tu inspectes le bordel. Et vous, les gars, une fois qu’on sera dedans, vous la bouclez. C’est un truc pour avoir les Frères, et je vais leur raconter quelques baratins pas piqués des vers. Il y aura des moments où ça ne vous plaira pas. Mais n’oubliez pas, tout ça c’est pour avoir Moro jusqu’au trognon. OK, Gomez, vas-y !


Ils attendirent de l’autre côté de la rue pendant que Gomez pénétrait dans le bâtiment. Un instant, les voix à l’intérieur parurent s’interrompre, puis les murmures reprirent. Au bout de plusieurs minutes d’attente, Gomez apparut enfin et traversa vivement la rue déserte jonchée de restes de charognes.


— Alors ? gronda Vanderling.


— L’a un Frère, trois Tueurs, deux douzaines d’Animaux, répondit Gomez.


— Très bien, dit Vanderling. On y va. Gomez, tu prends des hommes et tu fous les Animaux dehors. Puis, avec Jonson, tu me couvriras pendant que je parlementerai avec le Frère. Vous garderez les fusils faucheurs prêts à entrer en action, et un œil sur les Tueurs. Les autres, vous surveillerez l’entrée. C’est la seule issue de l’endroit. Si vous voyez quelque chose bouger dehors, vous gueulez. Allons-y !


Gomez et deux hérogynomanes traversèrent la rue et pénétrèrent dans le Garde-manger public. Vanderling entendit des ordres aboyés à l’intérieur, des cris de protestation, des murmures mécontents, de nouveau des ordres lancés brutalement. Puis, par groupes de deux ou trois, des hommes maussades, aux corps décharnés, commencèrent à sortir du bâtiment, étreignant avidement des morceaux de viande crue, des bras, des jambes sanglantes. Jetant des regards furtifs et soupçonneux sur tout ce qui se trouvait autour d’eux – Vanderling, leurs camarades, les ombres tremblotantes qui dansaient dans les rues sombres et noires –, ils s’égaillèrent et disparurent un à un dans les ruelles encombrées d’ordures, d’immondices, et jonchées d’ossements blancs.


Vanderling attendit que Gomez lui indique que la voie était libre. Il n’était pas du tout recommandé de laisser des Animaux voir le maréchal Vanderling, leur futur président, parlementer avec un Frère.


L’intérieur du Garde-manger public était une immense salle empuantie, éclairée par des torches nues fixées sur les murs de bois, bien en dessous du haut plafond plongé dans la pénombre. Contre le mur du fond se trouvait un énorme amoncellement de cadavres humains, des hommes, des vieilles femmes, des enfants, gris, nus, couverts de cicatrices, des membres et des troncs pressés les uns contre les autres, entrelacés, comme figés au milieu de quelque obscène et inimaginable orgie.


De lourdes tables de bois grossièrement taillé étaient recouvertes de corps, tantôt entiers, tantôt amputés des bras et des jambes. D’autres croulaient sous des monceaux de bras et de jambes, de bouts de viande non identifiables – effroyables étals de boucher.


Les tables, le sol et le mur du fond, jusqu’à une hauteur de deux mètres, étaient badigeonnés d’une épaisse carapace de sang séché, brun sombre.


Sous la lumière tremblotante d’une torche, près du mur de gauche, quatre hommes attendaient près d’une table. Un corps gisait à terre. Le sang frais avait été épongé, laissant une tache qui achevait de sécher sur le bois entaillé de la table, où un grand couperet sanglant était posé près d’un petit émetteur radio.


Vanderling s’approcha, suivi à un pas derrière par Jonson et Gomez, l’arme à la hanche. Il vit que trois des hommes étaient des Tueurs. Le quatrième portait une robe noire et, à la lueur orange de la torche, Vanderling distingua les rides et les plis épais qui s’inscrivaient dans la chair molle de son visage, le visage de vieil éléphant d’un homme obèse qui a perdu récemment de nombreux kilos. Ses petits yeux bleus ne cessaient d’aller et venir en tous sens, comme ceux d’un oiseau. Frère Je-ne-sais-pas-qui n’était pas au mieux de sa forme et avait visiblement le trouillomètre à zéro.


Vanderling embrassa du regard l’amas de cadavres, les carcasses à demi dépecées sur les étals, le couperet qui luisait d’un éclat humide sur la table devant le Frère.


Il se mit à rire. Un sacré étal de boucher ! Ce n’est pas un mauvais endroit pour dépecer une planète, se dit-il en s’asseyant en face du Frère, encadré par Gomez et Jonson.


— Je suis le maréchal Willem Vanderling, commandant en chef de l’Armée populaire de la République libre de Sangre, annonça-t-il avec une emphase teintée d’ironie.


La crainte qui se peignait jusqu’ici sur le visage du Frère fit place à une expression de dédain profond.


— Tu n’es qu’une immonde crapule que ces stupides Animaux ont mise à la tête de leurs bandes ! siffla-t-il. Dis ce que tu es venu dire, et qu’il n’en soit plus parlé. Tu ne formuleras pas d’exigence. Tu m’exposeras ta misérable proposition, et je la transmettrai au Prophète. Et fais vite ! La puanteur de ce lieu m’incommode.


— Ta gueule, petit con ! répondit sèchement Vanderling. C’est moi qui mène la danse. Tu feras ce qu’on te dira de faire, un point c’est tout, sinon…


Un geste négligent de sa main et Gomez et Jonson braquèrent instantanément leurs armes sur le Frère et sur ses trois Tueurs. Ceux-ci firent mine de bondir, puis retombèrent aussitôt sur leurs sièges. Quant au Frère, qui regardait fixement les museaux mortels des armes, toute sa vaillance s’était maintenant évaporée.


Vanderling eut un bon sourire.


— Très bien. Maintenant que les formalités sont expédiées, si tu essayais de contacter ton gros lard en chef ?


— Je…


— Démerde ! rugit Vanderling. Je peux toujours prendre cette radio, et il faudrait pas me chatouiller beaucoup pour que ta carcasse aille rejoindre ce…


Il fit un geste vers le tas de corps enchevêtrés appuyé contre le mur du fond.


Le Frère blêmit et se mit à tripoter fébrilement l’émetteur. Craquements, sifflements, crachotements, puis tout d’un coup la voix profonde et grasse de Moro se fit entendre, forte et claire.


— Alors, Frère Andrew, le porc a-t-il eu l’audace de se présenter ?


Vanderling bondit, et lança dans le micro :


— Ici le porc, tas de saindoux. Si on laissait les questions de personnes de côté ? Tu ne me plais pas, je ne te plais pas, mais il y a quelqu’un qu’on ne peut pas plus encaisser l’un que l’autre.


— Qui est ? fit la voix caverneuse de Moro, résonnant dans la grande salle vide.


— Frère Bart, dit Vanderling. Bart Fraden.


Il y eut un long silence oppressant. Vanderling regretta de ne pas avoir en ce moment une liaison vidéo. Ça devait payer, la gueule de Moro !


— Alors, Moro ? ironisa Vanderling. T’as perdu ta langue ?


— C’est toi qui trahis, étranger venu d’ailleurs, dit enfin Moro. Évidemment, comme n’importe quel Animal, tu ne demandes qu’à déserter ton camp. Évidemment, tu veux obtenir quelque chose de moi, et, tout aussi évidemment, tu t’imagines avoir quelque chose à offrir en échange. J’attends.


Vanderling eut un hennissement méprisant.


— Quand on mendie, on fait pas tellement le difficile, hein, Moro ? Et n’essaie pas de me la faire, je sais que tu es coincé. Et grâce à qui ? Grâce à moi, ne l’oublie pas. Donc voilà le tuyau que j’ai à te refiler. Fraden compte bien se débarrasser de moi dès qu’il en aura fini avec toi – et c’est ce qui se passera si tu n’y mets pas du tien –, histoire d’avoir la planète à lui tout seul pour gambader à l’aise. Mais, moi, je ne suis pas un salaud comme Fraden. D’accord, je compte bien me tailler la part du lion sur ce foutu tas de boue, mais je suis disposé à te laisser de quoi t’occuper si tu décides de coopérer – disons quelque chose comme un périmètre de trois cents kilomètres autour de Sade plus, éventuellement, un quota garanti d’esclaves et de Viandanimaux.


— Tu t’imagines que je vais te donner ma planète ? rugit Moro.


— C’est ça, mets-la dans ta poche et ton mouchoir par-dessus ! dit Vanderling. Tu n’as pas plus de planète à donner que de beurre au cul, et tu le sais très bien – aussi bien que moi. Ce que je t’offre, c’est dix fois ce que tu as. Si tu penses pouvoir me doubler par la suite et reconquérir la planète pour ton compte, vas-y, mon beau. Disons qu’il s’agit d’une trêve temporaire – une fois Fraden hors du circuit, il sera toujours temps de voir qui emportera le plus gros bout de gras. Mais commençons par le commencement. Tu me suis ?


— Je suis toujours à l’écoute, dit Moro d’un ton neutre. Ton plan… ?


— Coulant et juteux, mon pote ! Coulant et juteux. Cette histoire de Jour de la Souffrance, c’est quoi au juste ?


— Le Jour de la Souffrance ? Je ne vois vraiment pas ce que le Jour de la Souffrance peut avoir à faire…


— M’étonne pas ! dit Vanderling. T’es vraiment pas futé ! Ben quoi, c’est un genre de jour férié ? Il y a des festivités organisées dans ton stade, un genre de gala, quoi ?


— Le Grand Gala de torture du Jour de la Souffrance ! s’anima soudain Moro. L’occasion la plus solennelle de toute l’année ! Pas moins de mille sujets torturés jusqu’à ce que mort s’ensuive. La tradition veut que dix mille Animaux soient admis à participer à la célébration de ce jour unique, de ce jour où tout Sangre communie dans la même ferveur. Oui… nous attendons tous impatiemment ce jour, quels que soient les… quels que soient les désagréments qui nous assaillent actuellement.


— Que demande le peuple ! fit Vanderling. Le traquenard idéal ! Tu envoies un émissaire à Fraden pour lui dire que tu te rends sous condition – l’assurance pour toi et tes Frères de quitter librement la planète. Ensuite…


— Jamais ! rugit Moro. (Le Frère et les Tueurs se figèrent sur leurs sièges.) Impensable ! Toute reddition est hors de question ! Tout…


— Doucement, bonhomme ! aboya Vanderling. Laisse-moi finir d’abord. Tu proposes de te rendre, mais tu insistes pour qu’il y ait un tas de tralalas autour. Ta reddition, tu ne la présenteras que le Jour de la Souffrance, au stade, et Fraden devra venir l’accepter en personne. Et une fois Fraden attiré dans l’enceinte du stade…


— Je vois, dit Moro, d’une voix qui fit naître un pâle sourire sur le visage du Frère. Je vois… Mais même un Animal comme Fraden ne serait pas stupide au point de tomber dans un piège aussi grossier.


— Sûr que non, dit Vanderling. À moins de lui tendre une perche dorée sur tranche. Et c’est ça le jeu. Tu lui demandes, comme gage de sa bonne foi, de te fournir deux ou trois mille victimes pour l’occasion. Bart, qu’est-ce qu’il fait alors ? Il se dit que tu es vraiment trop bon, que c’est l’occasion de t’avoir jusqu’au trognon, et, en guise de victimes, il se rapplique avec deux mille guérilleros armés.


— Tu t’imagines que je vais laisser deux mille hommes en armes pénétrer dans l’enceinte du palais ! s’écria Moro.


— T’emballe pas ! répliqua Vanderling. Primo, tu as largement assez de Tueurs pour remplir le stade et disposer facilement de deux mille assaillants. Tu leur ordonnes de ne pas mettre leurs uniformes, pour que ce ne soit pas trop voyant. Secundo, tu fouilles les invités avant de les laisser entrer – le commandant de l’armée, c’est moi, ne l’oublie pas, et je m’arrangerai pour que leurs armes soient déchargées. Tu peux y compter. D’ailleurs, six ou sept mille Tueurs contre deux mille hommes à nous… Et, j’y pense, ils ne peuvent pas décemment essayer de se rappliquer avec des fusils, ils devront faire avec des couteaux. Ça te fait peur, avec tous ces Tueurs dans le secteur, deux mille Animaux armés de couteaux ? Bart courra le risque. Il a toujours été joueur, et il se figurera que l’effet de surprise ira à son avantage. Donc tu récupères Fraden, et deux mille de mes hommes par-dessus le marché. C’est du velours, Moro, du vrai velours.


— Ça peut marcher…, marmonna Moro. Mais quelle raison aurais-je de te faire confiance ?


— Tu es bouché ? Tu n’as pas à me faire confiance. Six mille Tueurs armés de fusils contre deux mille guérilleros munis de couteaux. Et en plus je serai là, directement à ta portée. Qu’est-ce que tu peux bien avoir à perdre dans l’histoire ?


En fait, on dirait bien que c’est plutôt moi qui devrais te faire confiance, gros lard, se dit Vanderling. Mais t’inquiète pas…


Moro prit un ton finaud :


— J’ai du mal à faire confiance à un ennemi qui semble me faire confiance.


— Je n’ai pas le choix, dit Vanderling. Ou c’est moi qui me débarrasse de Fraden, ou c’est lui qui se débarrasse de ma pomme. Par ailleurs, j’ai une petite poire pour la soif en réserve… Tu as déjà oublié ce que je t’ai envoyé ?


L’omnidrène ! cria presque hystériquement Moro. (Par-dessus la table, Vanderling vit dans les petits yeux du Frère une lueur gloutonne.) Vraiment, il y en a encore ? Je croyais que ce n’était qu’un leurre pour…


— Il y en a des tonnes, dit Vanderling. Plus que tu n’en pourrais consommer en cinq vies. Et c’est ça ma poire pour la soif, parce que tu n’en verras pas l’ombre d’un gramme tant que Fraden ne sera pas mort et moi installé à demeure dans la cambrousse. Mais alors tu auras toute la cargaison. Qu’est-ce que tu dis de ça ? Marché conclu ?


Après un très bref silence, la voix de Moro reprit :


— Pourquoi pas ? Apparemment tu… as pensé à tout. On effectue la transaction, et ensuite… ensuite on pourra peut-être s’arranger ensemble.


— Correct pour moi, dit Vanderling. On marche ensemble jusqu’au Jour de la Souffrance. Tu t’occupes de ton bout de rouleau, moi du mien. Terminé.


Sans un mot à l’adresse du Frère médusé, Vanderling se leva, fit signe à ses hommes et gagna rapidement la sortie, suivi à courte distance par un Gomez et un Jonson dont les faces trahissaient la plus complète perplexité. Vanderling se mordait la lèvre inférieure en passant devant les tables chargées de corps et en contournant les flaques de sang à demi séché. Le haut de son corps était agité d’un tremblement convulsif.


Quand enfin il se retrouva dans la rue sombre et silencieuse avec Gomez, Jonson et les sentinelles qu’il avait postées à l’entrée, il donna enfin libre cours à la tempête de rires qui le secouait.


— Quel con ! rugit-il. Tout avalé ! L’hameçon, la ligne et l’omnidrène !


Ouais, ouais, le Prophète de la Souffrance s’imaginait vraiment l’avoir joué fine ! C’est ça, on marche ensemble pour foutre Bart en l’air, puis tu m’attrapes, tu m’en fais baver jusqu’à ce que je te refile l’omnidrène, tu me tues, après quoi on retourne aux affaires sérieuses. Mongolien adipeux !


Il s’aperçut que les hérogynomanes avaient leurs regards fixés sur lui, se concertant à mi-voix, tripotant, mal à l’aise, leurs fusils faucheurs.


— Repos, les gars ! dit-il en essayant de cesser de rire. Vous voyez pas le tableau ? Six mille Tueurs réunis dans le stade rien que pour se farcir Bart et les victimes ? Alors, à votre avis, qu’est-ce qu’il reste pour garder le palais ? Gomez, tu auras tout ce bordel d’Armée populaire à ta disposition pour le Jour de la Souffrance ! Presque vingt mille hommes. Et pendant que les trois quarts des Tueurs attendent gentiment dans le stade, tu prends d’assaut la porte principale, tu fais entrer nos hommes dans la place, tu bouscules tout ce qu’il peut y avoir pour défendre les abords du stade, tu fonces dans la brèche et…


— À mort les Tueurs ! cria Gomez. À mort les Frères. À mort le Prophète ! À mort…


— Ça y est, tu as pigé ! dit Vanderling. Garde ta voix pour le Jour de la Souffrance.


Évidemment, il y a une troisième manière d’envisager cette belle partie de flouerie à trois, se dit-il. Pendant que nos gars liquident les Tueurs, il y aura assez de pagaille pour que je puisse m’occuper de Bart – quitte à le lancer dans les pattes des Tueurs. À partir de là, tout change. Bart Fraden, le Libérateur de Sangre, a aujourd’hui trouvé la mort au cours du combat décisif. On sort les violons ! Le Président est mort – vive le Président !


Il ne restait plus qu’une petite touche à donner.


— Allons-y, les gars, direction le camp ! dit-il. Faut qu’on mette notre Grand Chef au courant de notre petit plan, hein ?


Vraiment de quoi se la prendre et se la mordre ! se disait Vanderling, inondé de joie. Vraiment !





CHAPITRE 13


Quand Vanderling eut fini de parler, Sophia secoua la tête d’un air qui trahissait son incrédulité, de l’irritation et une certaine dose d’amusement. Alors qu’elle ouvrait la bouche pour dresser un de ces tirs de barrage verbaux dont elle avait le secret devant Vanderling, assis en face d’eux, une expression comique d’innocente satisfaction enfantine peinte sur sa face burinée, Fraden lui jeta un regard bref et impérieux pour lui imposer le silence et, se tournant de nouveau vers son second, secoua lentement la tête.


— J’entends bien, Willem, dit-il, mais je ne peux pas y croire. Explique-moi encore une fois, rapidement.


— Qu’est-ce que ça a de si dur à comprendre ? dit Vanderling d’un ton convaincu. C’est goupillé au quart de poil. J’ai fait croire à Moro que je te doublais, moyennant quoi c’est lui qui va se faire doubler. Les deux mille victimes que tu es censé fournir seront toutes armées, tu piges ?


Fraden émit un grognement.


— Dans le rôle de conspirateur, Willem, tu as vraiment beaucoup à apprendre. Tu crois réellement que Moro te fait confiance, à toi ? Mais comment peux-tu espérer introduire des fusils – ou n’importe quoi d’autre – dans le stade avec des Sangriens à demi nus ?


— Tu piges pas, mec, dit Vanderling. Évidemment que Moro ne me fait pas confiance. Évidemment qu’on peut pas passer des armes à l’intérieur. Mais c’est justement là que j’ai eu Moro. Je lui ai dit que la seule manière de te faire sauter à pieds joints dans notre piège, c’était de te faire croire que c’était toi qui tendais le piège. N’oublie pas qu’il ignore que je marche avec toi. Comme il pense que tu penseras bénéficier de l’effet de surprise, il te laissera volontairement introduire les couteaux par l’intermédiaire des victimes, pour mieux te prendre au piège, parce que, sa surprise à lui, c’est que le stade sera bourré de Tueurs – six mille au moins – déguisés en pékins. Il pense pouvoir ainsi te liquider facilement, toi et les Animaux avec leurs couteaux, après quoi il se retournera contre moi et me forcera sous la torture à poser le vaisseau et sa cargaison d’omnidrène. C’est du tout cuit, mec. Il est tellement occupé à essayer de doubler tout le monde qu’il ne se rend pas compte que c’est lui qui va se faire enculer dans les grandes largeurs. D’accord, les Tueurs tomberont sur nos gars et leurs couteaux, mais comme ça ils se trouveront presque tous dans le stade, et ça foutra une sacrée pagaille. En minutant bien le topo, on pourra lancer la totalité de cette foutue Armée populaire contre les trois chats qui resteront pour garder le palais et son enceinte – et alors ciao les Tueurs, ciao Moro, ciao les Frères !


Fraden se rejeta paresseusement en arrière, retenant à grand-peine un fou rire à l’idée de ce plan infantile. Toutefois, si on donnait suffisamment de corde à des clowns comme Moro et Willem, on pouvait être sûr qu’ils finiraient par s’étrangler mutuellement… Oui, il y avait quelque chose à tirer de ce coup tordu.


— Et ciao nous deux ! dit Fraden. Très bien, grâce à la pagaille, on lance la totalité de l’armée à l’attaque du stade. Les Tueurs sont tous occupés avec ce qui se passe à l’intérieur. Mais que va-t-il arriver, dans ce stade ? Qu’est-ce qui peut bien empêcher tous ces Tueurs de nous éliminer tous les deux illico ?


La figure de Vanderling s’allongea.


— Ben… euh…, bredouilla-t-il.


Tiens, tiens, se dit Fraden. Donc, cette partie du plan relevait de l’imbécillité pure et simple, après tout. Ce crétin était si occupé à essayer de doubler tout le monde qu’il s’apprêtait à foncer tête baissée dans le piège le plus évident. C’est toujours comme ça quand on essaie de péter plus haut que son cul. « Une souris verte… qui courait dans l’herbe… »


— Je vois que tu n’as pas poussé très loin la réflexion, dit Fraden. Bon, on peut tout de même essayer ton plan bancal. Tout dépend du minutage. Ce qu’il nous faut, c’est une marge de sécurité entre le début des réjouissances dans le stade et le moment où nos hommes forcent l’entrée pour s’assurer le contrôle de la situation. Cinq, dix minutes tout au plus.


— Mouais…, marmonna Vanderling, un peu perdu à l’idée de voir l’initiative lui échapper. Ça devrait marcher. Mais comment… ?


— Même Moro ne s’attend pas à me voir entrer dans un truc comme ça sans être entouré d’une sorte de garde personnelle. Une centaine d’hommes, ça lui causerait pas de trop grandes chaleurs. Il ne pense pas à une attaque dirigée de l’extérieur et il se dira que ses six mille Tueurs n’auront qu’à prendre le temps qu’il leur faudra pour nous faire notre affaire. Donc pourquoi s’opposerait-il à ce que nous soyons protégés par une centaine d’hommes qui, de toute façon, ne pourraient retarder notre mort que d’une dizaine ou une quinzaine de minutes ?


— Ouais, ouais, c’est ça ! s’exclama Vanderling. On pourrait prendre une centaine d’hérogynomanes. Je pense à eux parce que ce sont les plus disciplinés de nos soldats, hein ?


Oh là là ! se dit Fraden. Ce qu’il y a de bien avec lui, c’est qu’on le voit venir à dix kilomètres. Tes hérogynomanes, hein, Willem ? « Je l’attrape par la queue, je la montre à ces messieurs� »


— Pourquoi pas ? dit Fraden. « Ces messieurs me disent, trempez-la dans l’huile, trempez-la dans l’eau… »


— Alors on y va et on fait comme dit ?


— Si je peux persuader Moro de nous laisser entrer avec une garde d’honneur, fit Fraden. De toute façon, commence les préparatifs.


— Vu, dit Vanderling en se levant et se dirigeant vers la porte. Et vive la République libre ! lança-t-il en grimaçant par-dessus son épaule.


« Ça fera un escargot� tout chaud ! »


— Vive… le Président ! lança encore Vanderling avant de disparaître.


« Dans ma chemise, une souris grise… », fredonna à mi-voix Fraden.


Dès que Vanderling fut hors de portée de voix, Sophia O’Hara explosa.


— Bart, c’est pas vrai, dis-moi ! Tu peux pas être aussi…


— Grands dieux et petits poissons ! l’interrompit en riant Fraden. Fais-moi la grâce de m’accorder un niveau mental légèrement supérieur à celui d’un ouistiti, Soph ! Ça crève les yeux qu’il joue un double jeu – et même un triple jeu pour être plus précis, puisqu’il essaie aussi de doubler Moro. Conséquence logique, on lui sort le quadruple jeu.


— Double jeu… triple jeu… quadruple jeu… Grand Chef, tu m’époustoufles ! Dis-moi donc ce qui se passe dans ton petit esprit tordu ?


— Si on commençait par démêler un double jeu à la fois ? répliqua Fraden d’un ton enjoué. Moro et Willem ont mijoté ensemble un plan pour me doubler, me tuer, pour aboutir à une sorte de partage de la planète. Simple et de bon goût – trop simple. Donc, deuxième étage – celui de Moro – nous tuer, Willem et moi, pour se retrouver seul en course. Jusque-là, tu suis ?


— Même ce cher Crâne d’Obus semble avoir vu jusque-là…, dit Sophia. Mais… oh, ça y est, j’ai compris ! Tête de Nœud avait prévu ça et double Moro en te mettant au courant et en organisant l’attaque du palais !


— Si les petits cochons te mangent pas, tu seras la digne fille de Machiavel ! approuva Fraden. Jusqu’ici, c’est pas plus compliqué qu’une partie d’échecs tridimensionnelle. Mais c’est maintenant qu’intervient l’astuce suprême, du moins à ce que croit Willem : en m’utilisant, il possède Moro, extermine les Tueurs et les Frères, après quoi, à la faveur de la confusion générale, il se débrouille pour se débarrasser de moi. Car notre petite garde personnelle sera constituée par ses hérogynomanes. Tu piges ? Une fois la poussière retombée, tout le monde sera mort, sauf lui.


— Je commence à avoir mal à la tête, dit Sophia. Mais ça ne va tout de même pas se passer comme ça ?


Fraden eut un rire bref.


— Tu oublies le quatrième étage – le quadruple jeu, dit-il. Parfois, ce qu’il y a de mieux à faire, c’est de laisser à tes ennemis le soin de se dépatouiller dans leurs intrigues, et de sortir une paire d’as de ta manche au dernier moment. Ça économise de l’énergie cérébrale. Et cette paire, je l’ai dans ma manche. Premièrement, tous les Frères étant morts et moi-même étant théoriquement un Frère, j’ai le droit de disposer des Tueurs qui restent…


La lèvre inférieure de Sophia frémit.


— C’est vraiment risqué comme pari sur la vie ! dit-elle. Je n’y tiendrais pas si… Euh… après tout, c’est aussi sans doute ma vie qui…


— Deux as, dit Fraden en élevant deux doigts. Tu peux compter, deux.


— Et peut-on savoir quel est ton second joyau de stratégie ? Une bombe H de poche ? Un gilet pare-balles ? Le zen macrobiotique ?


Fraden rit.


— Pas besoin d’aller chercher le… zen macrobiotique, dit-il. Il s’agit tout simplement des bons citoyens de Sade !


 


Par-dessus la table et le poste émetteur qui s’y trouvait placé, Fraden considérait le Frère au visage plombé orné d’un semblant de sourire et les quatre Tueurs à l’air crispé qui l’accompagnaient. Apparemment, se dit-il, Frère Andrew était au parfum, mais pas les Tueurs. Pas étonnant qu’ils se sentent nerveux. Ils sont là, en plein milieu du camp ennemi, et la voix de leur petit dieu de fer-blanc vient de leur apprendre qu’il offre sa capitulation !


— Eh bien ? tonna la voix impatiente de Moro.


— Voyons si j’ai bien compris, dit Fraden en se penchant vers le micro. Vous vous rendez à condition que je vous laisse, vous et les Frères, libres de quitter la planète sans encombre, à charge pour moi de vous fournir les vaisseaux nécessaires ? Mais je dois recevoir votre reddition solennellement, au stade, à l’occasion du Jour de la Souffrance. Ça me paraît mignon tout plein comme programme, mais qu’est-ce que c’est que cette histoire de deux mille victimes que je devrais vous fournir pour votre Gala de torture ?


— Nous scellerons notre traité avec le plus grandiose Gala de torture du Jour de la Souffrance que Sangre ait jamais connu ! dit Moro. Puisque ce sera le dernier auquel pourra assister la Confrérie, nous unirons nos efforts pour qu’il soit aussi réussi que possible. Je peux vous assurer qu’à cette occasion l’art connaîtra son apothéose ! N’oubliez pas que les Animaux, malgré la… situation actuelle, attendent beaucoup du Jour de la Souffrance : c’est là leur seule occasion de se trouver placés de l’autre côté du Grand Choix, de donner la Souffrance et de recevoir le Plaisir. Si vous voulez être le maître de Sangre, il ne serait pas sage de les décevoir le premier jour de votre règne. Par ailleurs, pensez à votre propre plaisir ! Je vous promets un spectacle dont l’équivalent…


Fraden avait du mal à contenir son hilarité. Moro prenait tout à l’envers ! C’est moi qui suis censé avoir besoin de ces « victimes », pas lui ! C’est moi qui devrais être en train d’essayer de le convaincre ! Mais ce porc salive tellement à l’idée de sa grande séance de torture qu’il oublie pourquoi il est censé me « laisser » fournir les victimes. Tu parles d’un intrigant !


— D’accord, Moro, dit-il. Je n’en reviens pas que vous ayez si bien réussi à me convaincre. Marché conclu. Simplement un tout petit détail – en tant que président de la République libre, je dois naturellement avoir une… euh… garde d’honneur. Quatre ou cinq cents hommes me conviendraient à merveille.


— Quoi ! Hors de question.


— Je ne comprends pas, Moro, dit lentement Fraden. Pourquoi non ? Vous n’êtes pas en train d’essayer de me jouer un tour, j’espère ? Après tout, vous n’avez pas de souci à vous faire, tout se passe sur votre terrain. À moins que vous ne vouliez me mijoter un coup tordu, vous n’avez aucune raison de me refuser…


— Euh… peut-être un nombre symbolique, l’interrompit précipitamment Moro. Je n’ai aucune objection contre, disons, cinquante hommes.


Fraden n’arrivait pas à décider qui, de Moro ou de Vanderling, était le plus transparent.


— C’est cent hommes ou rien, dit-il. Après tout, je suis le président de la République libre de Sangre. Si je n’ai pas au moins une modeste garde d’honneur d’une centaine d’hommes, j’aurai l’air d’un moins que rien.


— Très bien, concéda de mauvaise grâce Moro. Je ne chicanerai pas.


— Très aimable à vous, dit Fraden. On se reverra le Jour de la Souffrance. Terminé.


Frère Andrew se leva et, suivi de ses Tueurs, gagna la sortie de la hutte avec l’air d’un chat affamé sur le point de dévorer un canari particulièrement débile.


Oh là là ! se dit Fraden une fois qu’il eut disparu. Je suis entouré de tire-laine et de vide-goussets ! Tout le monde essaie de profiter de ma chétive personne ! Mon œil ! Et les vieux Romains jetaient les lions aux chrétiens, pendant qu’on y est !


Eh oui, l’avenir appartient à celui qui patiente. Willem et Moro se sont échinés à mettre au point des intrigues toutes plus byzantines les unes que les autres. Ça m’évite de me fatiguer. Tout ce qu’il me reste à faire, c’est de procéder à quelques menues retouches, et, à l’issue du Jour de la Souffrance Moro et Willem se seront mutuellement entraînés dans les poubelles du néant, tandis que je n’aurai plus qu’à me les rouler.


Il partit d’un rire sonore.


Avec des ennemis pareils, se dit-il, qui a besoin d’amis ?


 


Le profond crépuscule rouge de Sangre avait la couleur d’un épais liquide qui plongeait les huttes crasseuses, les ruelles étroites et pisseuses de Sangre dans un bain de sang veineux opaque, transformait les rues, les masures et les venelles en un grotesque paysage où des touches de lumière pourpre s’opposaient à de longues ombres noires menaçantes. Dans la lumière rouge déclinante, les ombres furtives des quelques Sadiens décharnés qui passaient dans les rues désertées ressemblaient à une timide et furtive vermine nocturne, l’incarnation d’une menace macabre et couarde.


En dépit de la chaleur persistante, Bart Fraden frissonna, jeta un regard vers les six guérilleros armés de fusils faucheurs qui l’encadraient et maudit son imagination trop fertile.


Mais, parcourant d’un pas rapide les rues jonchées d’ordures, voyant défiler au hasard des entrées ouvertes les femmes aux yeux de lémure, les hommes aux lèvres serrées, les enfants aux poitrines creuses et aux estomacs gonflés qui braquaient sur lui et son escorte des regards empreints d’une sourde menace, il comprit que l’aspect sinistre de la cité était plus qu’un effet de lumière. Sade était comme un énorme furoncle gorgé de pus qui ne demandait qu’à crever. Ses agents lui avaient appris tout cela avant qu’il le voie de ses propres yeux. Il avait temporisé pendant plus d’une semaine, alimentant le moulin à rumeurs avec la promesse de quelque vague Armageddon devant coïncider avec le Jour de la Souffrance qui approchait. Mais pour que le Jour de la Souffrance devienne un jour de victoire et non de défaite, il savait qu’il serait obligé de pénétrer lui-même dans la cité afin de focaliser les rumeurs menaçantes qu’il faisait courir de manière à obtenir le mouvement de masse souhaité au moment nécessaire. Il fallait que des centaines de Sadiens recueillent la parole à la source pour que le bruit circule correctement à travers la totalité de la ville.


Et la ville étant ce qu’elle était – une jungle où régnaient la famine et le cannibalisme –, le seul endroit où il pouvait trouver une foule à qui s’adresser était le Garde-manger public.


Ce n’était pas de la crainte que Fraden ressentait en passant devant les masures, les tas d’ordures, les macabres petits tas d’ossements que le crépuscule colorait en rouge. Il n’y avait pas grand-chose à craindre car les Sadiens étaient bien trop lâches pour s’attaquer à des hommes armés et, par ailleurs, le moulin à rumeurs avait fait pénétrer sa légende dans la cité même. Et avec un Moro assuré d’avoir sa tête d’ici à trois jours, il ne redoutait plus d’être importuné par des patrouilles de Tueurs.


Et pourtant, malgré tout, la cité lui inspirait un sentiment d’appréhension mêlé de dégoût. La crasse omniprésente, l’odeur de pourriture, les gens qui fuyaient dans les rues en tous sens comme des nécrophores dans un ossuaire, l’atmosphère tendue, quasi palpable, qui s’appesantissait sur toutes choses… Et au milieu de tout ça, les boyaux, estomac et cloaque de Sade : le Garde-manger public.


Ils atteignirent la rue où, sombre et massif dans le crépuscule, trônait le grand bâtiment sans fenêtres, et Fraden sentit son estomac se serrer en entendant les multiples voix perçantes qui braillaient à l’intérieur, les bruits des scies ripant sur les os, des lourdes lames qui s’abattaient sur la chair et sur le bois. Il avait les nerfs tendus comme des cordes à piano quand il vit les dizaines de silhouettes furtives se détachant sur la lumière orange des torches qui s’engouffraient dans l’entrée. Et quand l’odeur de pourriture, traversant la rue, lui parvint, il pensa, durant un bref et démentiel instant, à tout abandonner – tout plutôt que d’entrer là-dedans�


Ne sois pas idiot ! se dit-il. Tu ne vas tout de même pas renoncer à une planète à cause de ton estomac délicat !


Grinçant des dents, entouré de ses gardes, Fraden fit quelques rapides enjambées et se retrouva à l’intérieur du Garde-manger public.


Il crut sentir sur son visage la gifle d’un gantelet de fer. Une avalanche de monstruosités qui assaillaient tous ses sens. La salle enfumée était emplie de gens qui allaient et venaient en tous sens, par centaines, paraissant tous crier en même temps pour s’en prendre les uns aux autres. Contre le mur du fond se dressait un énorme tas de corps nus enchevêtrés, aux yeux de poissons morts dérisoirement braqués dans toutes les directions. Une grande mare de sang en train de se figer suintait à la base de cet amoncellement, sèche et craquelée à la périphérie, rongeant telle une croûte le sol de pierre grise. Comme une horde de fourmis, un flot continu d’hommes dégageaient les cadavres de la pile, démêlant maladroitement l’embrouillamini de membres raidis entrelacés, traînant les corps jusqu’aux tables de bois où d’autres hommes les dépeçaient avec des couperets de boucher. « Pok ! pok ! pok ! » Les lames s’acharnaient sur les os avec un horrible bruit de grattement qui faisait grincer des dents. Bruit qui se mêlait à celui de centaines de voix rauques se disputant des bras, des jambes, des quartiers de viande humaine, car chaque table était le centre d’un agrégat gesticulant de Sadiens, dont beaucoup tenaient déjà d’une main des membres et des morceaux de viande tandis qu’ils s’efforçaient de l’autre d’en saisir encore.


Et l’odeur ! L’odeur rance de corps suant leur crasse, de sang croupi, de viande qui commence déjà à tourner, puanteur écœurante, odeur de pourri qui, se mêlant à la fumée des torches tremblotantes, rendait visibles les miasmes de la pourriture et de l’ignominie.


Fraden sentit un vomi aigre lui piquer le gosier, qu’il refoula au prix d’une terrible convulsion des muscles de sa gorge. Se maîtrisant avec effort, il marcha derrière l’écran de son escorte jusqu’à une table située approximativement au centre de la salle, entraînant dans son sillage une nuée de Sadiens qui se bousculaient pour le toucher.


— Place au Président ! cria l’un de ses gardes du corps quand ils parvinrent à la table où, au milieu d’un petit groupe de Sadiens aux yeux creux, un homme à la peau blême détachait tranquillement à la scie le bras d’une vieille femme toute ratatinée.


— Dégagez la table ! commanda le guérillero.


Une douzaine de Sadiens se précipitèrent sur le corps, l’agrippèrent, l’emportèrent et se fondirent dans la foule dense qui commençait à s’agglutiner autour de la table.


Tremblant, les genoux flageolants, Fraden se hissa tant bien que mal sur la table et promena son regard sur la foule aux yeux éteints, sur les tables, jonchées de corps dépecés ou en voie de dépeçage, sur le grand tas de corps grisâtres…


Il sentit son estomac sur le point de se révolter et ferma les yeux très fort, tentant de contenir la nausée qui l’envahissait.


Et à cet instant les murmures s’éteignirent, cédant la place à un cri rythmé, guttural, qui résonnait dans toute la salle :


— BART ! BART ! BART ! BART !


Pendant un bref instant, Fraden fut sur le point de céder au vertige de l’insondable abîme de dégoût qui l’envahissait, mais il se raidit, consciemment, intentionnellement, paupières toujours hermétiquement closes, et se laissa tout entier porter par l’incantation de son peuple, par le son de son nom sans cesse repris. Il tenta d’attraper le son, s’en saisit, glissa, se retrouva chevauchant dessus, au-dessus de l’ordure, au-dessus du sang, au-dessus de sa propre nausée, au-dessus de tout ce qui n’était pas la splendeur brute, viscérale de son nom clamé par son peuple sur sa planète, dont il était le centre… Le mien ! Le mien ! Le mien !


— BART ! BART ! BART ! BART ! BART !


Il ouvrit les yeux, et ne vit qu’un brouillard diffus. Tout… les corps, le sang et l’odeur mélangés. Il abaissa son regard et vit une mer de visages tendus, suppliants, l’acclamant. Il força son regard à se concentrer sur cette unique vision de visages anonymes, ne voulant, n’osant rien voir d’autre, et il finit par sentir sa nausée s’envoler, s’évaporer sous la chaleur animale de la pulsation de son peuple qui montait vers lui. Il leva le bras pour réclamer le silence et parla.


— Vous l’savez, quel jour c’est dans trois jours d’ici ?


— D’LA SOUFFRANCE ! D’LA SOUFFRANCE ! D’LA SOUFFRANCE ! hurlèrent les Sadiens – et il y avait dans leur clameur une effroyable, une dévorante fureur qu’il ne comprenait pas et qui lui glaçait le sang dans les veines !


— Le Jour de la Souffrance ! Le Jour de la Souffrance ! hurla à son tour Fraden par-dessus la voix de la foule. Mais pas n’importe quel Jour de la Souffrance ! – le jour de la délivrance ! Le jour où vous serez délivrés du Prophète et de toute la Confrérie de la Souffrance !


À présent, les Sangriens ne disaient plus rien. Ils le regardaient avec des yeux brillants, attendant la suite. C’est maintenant qu’il fallait faire preuve de doigté. Ce dont il avait besoin pour le Jour de la Souffrance, c’était d’une foule qui n’obéirait qu’à sa voix, une foule qu’il pourrait diriger comme une armée – une foule, pas une populace incontrôlable.


Il baissa la voix, prit un ton presque confidentiel :


— Le Jour de la Souffrance sera le jour de la victoire finale. Ce jour-là, vous, moi, et l’Armée populaire tuerons le Prophète et tous les Frères !


Les cris, les hurlements et les acclamations reprirent :


— Viv’ la République libre ! À mort, les Frères ! BART ! BART ! BART !


— Attendez ! rugit Fraden. Attendez ! Ce n’est pas tout !


Au bout de quelques instants, le tumulte s’apaisa et un silence relatif s’instaura.


— Je ne peux encore vous dévoiler l’ensemble du plan, dit-il. Le secret doit être préservé. Mais je peux vous dire ce que vous aurez à faire. Vous entendrez, venant du stade, des bruits étranges – des bruits de fusillade. Ce sera le signal ! Dès que vous entendrez ces bruits, vous tous, hommes, femmes et enfants habitants de Sade, vous entrerez dans le stade. Ne vous occupez pas des Tueurs – on s’en sera déjà occupés. Ne vous occupez pas de comment entrer dans l’enceinte du palais – les portes auront été forcées. Dès que vous entendez la fusillade, vous investissez le palais, vous envahissez le stade ! Et quand vous serez là, je vous dirai ce qu’il y aura à faire. Car je serai là, moi aussi ! Et c’est moi qui vous donnerai le signal ! Et ce signal sera le signal de la liberté pour toute la planète, et de la mort pour les Frères, de la mort pour les Tueurs, de la mort pour…


Sa voix fut couverte par un immense cri :


— Mort aux Tueurs ! Mort aux Frères !


Fraden tenta en vain de ramener le silence, de leur rappeler de faire passer le mot. Mais c’était peine perdue, ils n’étaient plus en état d’entendre quoi que ce soit.


Dans le Garde-manger public c’était une mêlée compacte d’hommes en folie qui trépignaient, sautaient, gesticulaient, en proie à une folle exaltation collective, d’hommes qui, de la voix unique d’un carnivore ivre de sang, reprenaient sans se lasser :


— MEURS ! MEURS ! MEURS ! MEURS !


Fraden descendit de la table, hésita, puis s’enfonça dans le maelström, suivi de près par ses gardes armés.


La parole, il le savait, allait circuler. Dans trois jours, la ville tout entière serait prête à mettre le stade en pièces avec ses ongles s’il en donnait le signal. Le piège était prêt à fonctionner.


Moro et ses Frères seraient tués et quand Willem se jugerait maître de la situation, quand l’armée aurait fait son entrée, quand les hérogynomanes l’auraient entourée et que Willem tenterait de passer à l’action… alors les habitants de Sade apparaîtraient, n’obéissant qu’à lui, n’obéissant qu’à leur Héros, leur Président, à l’homme qui allait leur donner leur effroyable récompense, prêts à se ranger sous ses ordres, ne demandant qu’à mettre en pièces toute personne qu’il lui plairait de désigner du doigt.


Encore trois jours et Sangre sera à moi, tout à moi !


Devant lui, poussant des hurlements frénétiques, les Sadiens arrachaient les corps des tables, s’agglutinaient sur le grand tas de cadavres accoté au mur du fond comme un nid de termites en folie. Des mains nues arrachaient des membres, les levaient comme des étendards. Un homme plantait ses dents dans un corps mutilé et en arrachait un gros morceau de chair, bavant, hurlant et salivant tout à la fois. Ils se mirent à marteler les corps, à taper dedans à coups de pied, à se les envoyer comme des sacs de pommes de terre, à les déchirer, les démanteler, les réduire en morceaux comme si les pitoyables cadavres avaient été des Frères vivants, haïs, comme si ce moment préfigurait en quelque sorte l’apothéose du Jour de la Souffrance qui approchait. Et durant tout ce temps le cri suraigu – « MEURS ! MEURS ! MEURS ! » – ne cessait de se répercuter sous la haute voûte du plafond noirci par la fumée, tandis que la lumière tremblotante des torches projetait ses ombres vacillantes sur un spectacle qui semblait jailli du tréfonds de l’enfer.


Fraden se sentit repris par une nausée encore plus forte qu’auparavant, par une nausée qu’il n’était pas sûr de pouvoir contenir. Il entraîna son escorte.


— Allons, allons, parvint-il à émettre à travers les muscles noués de sa gorge, foutons le camp d’ici !


Sauvagement, presque joyeusement, les gardes s’ouvrirent à coups de crosse un passage à travers la foule glapissante des Sadiens déchaînés.


Enfin ils se retrouvèrent à l’air libre. L’émeute qui se poursuivait à l’intérieur du Garde-manger n’était plus qu’un écho assourdi de ce côté-ci de la rue sombre, et la puanteur de la charogne un mauvais souvenir au fond du nez de Fraden. La pureté toute relative de l’air de la cité lui fit l’effet d’un coup de boutoir au plexus.


Tanguant et vacillant, il s’éloigna de quelques pas de ses hommes, eut un haut-le-cœur et se mit à vomir. Il baissa les yeux, vit qu’il vidait son estomac sur un tas informe où, entre les immondices, se détachait la tache blanche d’un crâne humain. Complètement écœuré, il vomit de nouveau, éclaboussant le crâne.


Secoué de hoquets, les yeux brouillés de larmes, il continuait à vomir, ne sachant plus où il était. Ça vaut le coup ! Ça vaut le coup ! lui criait son esprit dans l’obscurité. Une planète ! Toute une putain de planète !


Finalement les spasmes cessèrent et il leva les yeux vers le ciel froid et noir. Les étoiles lui rendirent son regard sans la moindre trace de compassion, petites piqûres glacées dans l’immense néant.


— Allez vous faire foutre ! éructa-t-il à l’adresse d’il ne savait trop qui. Il faut que ça vaille le coup !


 


Le camp des guérilleros était sombre, paisible, somnolant sous le soleil écarlate de Sangre qui se couchait derrière les montagnes à la veille du Jour de la Souffrance. La lumière déclinante accusait en un impitoyable clair-obscur noir et pourpre les silhouettes des casernements vides, des magasins d’armes dégarnis, inutiles et béants, les plages de terrain noircies par d’innombrables foyers, les détritus de toute nature qui jonchaient le sol – le portrait même d’un endroit épuisé et fraîchement abandonné, se disait Bart Fraden en considérant, debout sur le seuil de sa hutte, le camp presque totalement déserté.


La quasi-totalité des effectifs de l’Armée populaire avait déjà pris position sur les collines qui entouraient la plaine de Sade, prête à faire rapidement mouvement vers la ville à bord des camions pris à l’ennemi – à moins de vingt minutes du palais. Rassemblées là se trouvaient aussi les deux mille « victimes » réclamées par Moro – Animaux ordinaires ou bandits, armés de petits couteaux de fabrication artisanale dissimulés sous leurs pagnes, auxquels on avait simplement révélé qu’ils étaient l’un des éléments d’un plan de bataille complexe, et que le spectacle de l’Armée populaire prête à déferler dans la plaine sadienne ne pouvait que rassurer. Donc, le camp des guérilleros était vide. Restaient Fraden, Sophia et Vanderling, qui dormait dans sa hutte à l’autre bout de la clairière, près des casernements où une centaine d’hérogynomanes – la future « garde d’honneur » – cuvaient leur dernière grande défonce, tandis que vingt camions, leurs réservoirs pleins, prêts à se mettre en route, attendaient, sombres et muets, à la lisière de la jungle où une voie carrossable avait été récemment tracée pour rejoindre le plus proche embranchement.


Bart Fraden, promenant son regard sur le camp désert, sur la base dans la jungle où il avait vécu des mois – on aurait dit maintenant des années –, contemplait les magasins d’armes vides, les casernements, et se disait que, quoi qu’il dût se passer quand le soleil se lèverait, il ne le verrait jamais plus monter dans le ciel à cet endroit. C’en était fini, la partie de cartes tirait à sa fin. Une partie qu’il avait bien jouée. Moins d’un an auparavant, cette clairière était encore plus vide qu’aujourd’hui, et il en avait fait le centre d’une révolution qui demain lui ouvrirait le chemin de Sade, installerait solidement dans sa capitale le président de la République libre de Sangre, ou bien…


Ou bien je serai mort, se dit-il avec détachement. Tout ou rien, c’était le jeu qu’il jouait – le jeu du Jour de la Souffrance, le jeu de la Révolution, le jeu de sa vie. Il leva distraitement les yeux vers les étoiles qui luisaient, froides et blanches, dans les ténèbres de plus en plus épaisses du ciel de Sangre.


Soudain, son regard fut attiré par quelque chose qui brillait faiblement sous la lumière des étoiles à une dizaine de mètres sur sa gauche – un caillou poli et grisâtre qui émergeait du sol, blanchi par la lueur pâle des étoiles.


Fraden frissonna sans savoir pourquoi. Il sentit son estomac se contracter, sentit quelque chose lui remonter du fond de la gorge, sentit, venant du fond de son âme, un frisson de… peur ? horreur ? crainte ? remords ?


Et dans l’instant même où ce frisson le parcourait, il en connut la source. Car avant que ses yeux lui aient révélé la nature de l’objet, il avait vu quelque chose d’autre dans le roc qui brillait sous les étoiles – il avait vu un spectre, une apparition, une vision due à un effet de lumière –, quelque chose d’autre luisant nu et blanc sous les étoiles d’une autre nuit : un crâne humain défoncé dans une rue de Sade brillant d’une blancheur obscène tandis qu’il vidait ses entrailles dessus. L’illusion passa comme un fantôme dans la nuit, mais le tremblement intérieur qui le secouait refusait de passer.


Fraden se força à rire tout haut pour exorciser le démon. Des remords, maintenant ? se dit-il. Ridicule ! Pourquoi te sentir coupable ? Tu as fait ce que tu avais à faire, tu n’es ni Moro ni Willem.


Mais la sensation indéfinissable demeurait, le narguait. De nouveau, Fraden se força à rire. Ouais, ouais, se dit-il, les mânes de Papa Freud ! Donc, ce qui te turlupine l’ego, c’est cette histoire de bébé tué, hein, Bart ? Il se força à revivre ce moment impitoyable… le cri, la sensation de la chair cédant sous la hache, la secousse ressentie dans tout son bras au moment où la lame traversant la chair s’enfonçait dans le bois de la table…


— Seigneur…, murmura-t-il d’une voix enrouée, car il n’éprouvait… rien du tout.


Rien, absolument rien. Pas le moindre remords ; il n’avait rien à se reprocher, il avait fait ce que lui dictaient les circonstances. Et maintenant, en jetant un regard rétrospectif sur les derniers mois de guerre, les dizaines de milliers de morts, de morts calculées, de morts qu’il avait volontairement, sciemment provoquées et dont il avait tout aussi sciemment tiré profit, il ne ressentait absolument rien.


Et alors il sut. Il reconnut le frisson glacé qui l’avait parcouru pour ce qu’il était : ce n’était pas le frisson de la honte, mais celui de la peur. Non pas la peur de l’avenir, la peur du danger à affronter le lendemain matin, mais la peur du passé. On lui avait fait quelque chose.


Toute sa vie, Fraden avait tenu les commandes, avait plié les situations, les événements et les hommes à sa volonté, les avait utilisés, modelés, manœuvrés pour servir ses buts. C’était lui la constante au milieu d’un univers malléable. Les événements se brisaient en tourbillons autour de lui, mais, tel un rocher au milieu de la mer, il était resté ferme, infrangible et immobile au cœur du maelström, étendant des palpes pour accorder les hommes et les événements à ses besoins, mais jamais changé par eux – inébranlable toujours. On l’avait chassé du Grand New York, mais il n’en avait pas changé pour autant, il avait pris et perdu la Ceinture, et cela ne l’avait pas empêché de demeurer le même Bart Fraden.


Mais sur Sangre… on lui avait fait quelque chose. Il avait été ébranlé, profondément ébranlé par un seul meurtre commis de ses propres mains. Il avait été ébranlé au point de chercher plus qu’un simple fief pour remplacer le défunt État libre de la Ceinture : il avait eu soif de vengeance. Pour la première fois, il s’était senti coupable, et la culpabilité avait engendré la haine, la haine de lui-même qui s’était instantanément muée en haine de la Confrérie. Il avait fait, si on veut, l’erreur de devenir partie prenante dans la Révolution, de se laisser insidieusement séduire, violer par elle, au point de la considérer autrement que comme un moyen pour parvenir à une fin rationnelle obéissant aux lois d’un intérêt bien compris. La culpabilité avait entraîné la haine, la haine la soif de vengeance. La vengeance n’était pas une fin rationnelle, mais une émotion. Et c’est à partir de là que les Sangriens eux-mêmes étaient devenus autre chose que des pions sur un échiquier, à partir de là qu’il s’était préoccupé de devenir un « héros », à partir de là que l’écho de son nom repris en chœur par son peuple avait cessé d’être autre chose que la confirmation du bon fonctionnement des techniques qu’il avait mises en œuvre. Et maintenant… maintenant le moment unique, le moment d’horreur qui avait déclenché toute cette séquence, ne signifiait rien ! Rien du tout !


Il avait été changé, manipulé, tripoté. À son corps défendant, il avait commis le seul péché réprouvé par son code personnel : il avait perdu sa quiétude.


Pour la première fois de sa vie, Bart Fraden se sentait ébranlé par des forces qui échappaient à son contrôle, se faisait l’effet d’être le jouet de la fatalité. On lui avait fait quelque chose. Il avait changé Sangre – ah oui ? Avait-il changé la planète, ou avait-il été changé par elle ? Était-il vraiment en train de remodeler Sangre à son image, ou bien était-ce la planète qui, sournoisement, faisait de lui le seul homme qu’elle pût admettre à sa tête – un Moro ? Un homme désirant le pouvoir pour le pouvoir, et non pour les avantages et la sécurité qu’il peut assurer.


Fraden ressentait comme un vague remue-ménage intérieur. Malgré tout ce qu’il avait fait, il s’était toujours considéré comme fondamentalement bon, comme quelqu’un n’occasionnant jamais de souffrance sans nécessité. Était-ce toujours vrai ? Sangre faisait-il de lui un monstre, selon son code personnel ? Était-il un usurpateur ? Était-ce cela que Sophia avait tenté de lui dire ?


Soph… Avait-elle su tout cela depuis toujours ? Le connaissait-elle mieux qu’il ne se connaissait lui-même ? C’était bizarre et neuf comme idée, que quelqu’un puisse le connaître mieux qu’il ne se connaissait lui-même. Il s’était toujours connu parfaitement… il s’était toujours enorgueilli de cette connaissance… Était-ce une façade ? Sophia savait-elle qu’il n’était qu’un usurpateur ? Elle avait l’air d’en savoir tellement, maintenant…


La véritable escroquerie, c’était de mentir à une femme pareille ! Avant de tuer ce bébé, il ne lui avait jamais menti ; il n’en avait jamais éprouvé le besoin. Et voici que…


Fraden jura. Au milieu des doutes, une certitude se détachait : Sophia méritait la vérité. S’il lui disait la vérité, peut-être… peut-être cela conjurerait-il toutes ces inepties, toutes ces interrogations imbéciles. Ne reste pas là sans rien faire, idiot, se dit-il. Quand le trouble te prend, quand le doute t’étreint, laisse-toi prendre par la main… vieille scie. Voilà, c’était précisément ce dont il avait besoin en ce moment : que quelqu’un le prenne par la main.


Il pivota résolument sur les talons, pénétra dans la hutte.


Sophia se tenait juste dans l’entrée. Elle le regarda, ses yeux s’élargirent, sa bouche s’entrouvrit imperceptiblement et Fraden se demanda quelle pouvait bien être à ce moment l’expression de son visage et jusqu’à quel point elle trahissait ses sentiments…


Il s’injuria en lui-même. Avait-il pris à ce point l’habitude de lui mentir ?


— Soph… ? dit-il. Est-ce que j’ai changé ?


— Changé ? répéta-t-elle, comme si ce mot ne signifiait rien pour elle.


Il scruta son visage lisse, ses grands yeux verts intelligents, et pour la première fois se demanda ce que dissimulait réellement ce masque de peau. Pour la première fois, l’importance de la chose lui apparut. Il ne l’avait jamais réellement regardée auparavant.


— Soph…, émit-il lamentablement. Ai-je l’air… l’air d’un meurtrier ?


Elle rit, lui jeta un regard ambigu.


— Jamais vu personne qui ressemble moins à un meurtrier, dit-elle. Tu as l’air d’avoir vu un fantôme, et les meurtriers ne voient jamais de fantômes. Je le sais car j’ai vécu avec l’un d’eux. Et un meurtrier ne poserait jamais cette question. Crâne d’Obus en est un – est-ce que tu le vois en train de poser cette question ?


Fraden la regarda, éberlué. Elle avait raison. Il fallait qu’il lui dise la vérité – il ne savait pas pourquoi, mais il savait qu’elle le comprendrait.


— Je t’ai menti, dit-il. Je t’ai menti de bout en bout. Tu sais qui a donné à Moro l’idée de rendre les Animaux fous sous la torture pour pouvoir extraire de l’omnidrène de leur sang ? Moi. C’est moi qui lui ai raconté cette histoire à dormir debout parce que les Animaux n’étaient pas assez désespérés pour servir mes projets ! (Il s’aperçut qu’il parlait avec une violence inutile, comme s’il la mettait au défi de le condamner.) Et c’est moi qui ai eu l’idée de tuer les Cerveaux, pour acculer les villageois à la famine. Moi ! Tu crois que je savais pas ce que foutait Willem ? Mon cul ! J’avais besoin d’un repoussoir. Je me suis servi de lui !


— Pourquoi tu me racontes tout ça ? dit-elle sèchement. Qu’est-ce que tu as besoin de me raconter des trucs que je sais déjà ?


— Tu… déjà ? dit-il en fixant sur elle un regard pétrifié.


— Non mais, à qui crois-tu t’adresser ? dit-elle. Tu t’imagines que je suis totalement aveugle ? Bordel, Bart ! qu’est-ce que je t’ai raconté pendant tous ces mois ? Et je parie que je peux te dire ce que tu vas me sortir maintenant. Cette cérémonie d’initiation… tu as tué un être humain, c’est ça ? Je connais les hommes, ça se voyait comme le nez au milieu de ta figure.


Fraden eut l’impression qu’un énorme poids venait d’être levé de ses épaules. Et pourtant il restait quelque chose, quelque chose de difficilement définissable…


— Ah oui ? dit-il. Tu savais que je mentais, tu savais ce que je faisais, et… rien. Tous ces discours sur Willem, alors que tu savais que j’étais un meurtrier, que tu me voyais me faire bouffer par ce tas de boue. Tu couchais avec moi, tu ne disais rien, et…


— Tu me prends pour qui, Rebecca de Sunnybrook Farm ? répliqua Sophia. Tu me prends pour un genre de confesseur – dites trois Ave Maria, mon fils, et mettez un confédollar dans le tronc des pauvres ? Une seule chose est sûre et tout le reste est un tissu de mensonges – on ne peut rien dire à une personne qu’elle ne veut pas entendre. Tu as l’air ridicule, en train de frapper ta poitrine et hurlant des mea culpa. Même avec une carte d’état-major, tu ne ferais pas la différence entre la culpabilité et le trou de ton cul. Tu as la trouille, un point c’est tout. Ce n’est pas toi qui m’avais dit « Ne regarde jamais derrière toi, quelque chose peut être en train de te rattraper » ? Donc tu as fini par regarder derrière toi, et tu n’as pas aimé ce que tu as vu. Bienvenue dans le club, Grand Chef ! Bienvenue dans la race humaine !


— Tu veux dire que tu as toujours su, et que néanmoins… néanmoins…


— Néanmoins quoi ! cria-t-elle. N’essaie pas de m’enfourner des mots dans la bouche ! Viens pas pleurer sur mon nichon. J’ai vécu avec des meurtriers, avec des voleurs. J’ai vendu mon corps pour un repas. Qui suis-je pour te juger ? On a passé un accord, Bart. Tu me sers et je te sers. Nous nous servons mutuellement de trophées à montrer aux amis. Nous vivons dans la même jungle et, si tu es un monstre, qu’est-ce que ça fait de moi ? Tu savais ce que j’étais quand tu t’es jeté sur moi : une gonzesse qui avait besoin d’un mec capable de se maintenir au-dessus du lot. Et je savais ce que tu étais : un homme capable de se décarcasser pour arriver au sommet de la montagne, d’une manière ou d’une autre, et qui une fois arrivé là s’y maintiendrait, d’une manière ou d’une autre !


— Bon, qui est-ce qui ment, maintenant ? dit-il. Sophia O’Hara, qui a le cœur dur ! Sale conne ! Mais je t’aime, petite menteuse ! Seigneur ! je suis amoureux… A-t-on jamais vu ça ? Mais je ne peux pas m’en empêcher, je suis si seul ici, si seul… Tout d’un coup je ne sais plus rien, plus rien du tout. Excepté que je t’aime, et que si je te perdais… Tu peux me blesser, Soph, pour la première fois de ma vie quelqu’un peut me blesser…


Sans prévenir, elle se jeta contre lui, passa les bras autour de son cou et enfouit sa tête dans sa poitrine.


— Te blesser ? dit-elle. Idiot ! Je ne pourrais pas, même si tu te jetais sur moi la bave aux lèvres avec un couteau ! Vraiment, comme minable, on fait pas mieux que moi ! Quelle idiote ! On s’était fait un si gentil petit mignon pacte d’acier, et il faut que je m’amourache de toi ! Pas pour ce que tu peux me donner en tant que femme normalement constituée, mais pour un tas de conneries banales, comme une mongolienne. Ton corps… ta démarche… et ton foutu estomac délicat… Rien du tout ! Du vent ! de l’air ! Un homme de première pour une femme de première ! Du pipeau ! On pourrait aussi bien être deux monstres, ça ne changerait rien à l’affaire. Tu pourrais être lépreux, je serais incapable de te quitter. Je suis incapable de me soucier de ce que tu es, de ce que tu as fait, ou de ce que tu feras. Il faut que je m’accroche à toi tant que tu me garderas. J’espère que c’est ce dont tu as toujours eu besoin, parce que c’est tout ce que j’ai à donner. Et c’est ce que j’aurai toujours à donner.


— Soph, qu’est-ce que tu essaies de… ?


— Je suis en train de te dire que je t’aime, abruti ! dit-elle dans un sanglot. Quel mot immonde ! Je le déteste ! Le déteste ! Mais c’est plus fort que moi, je t’aime, je t’aime, je t’aime… On ne te l’a jamais dit avant ?


Fraden se surprit à poser sur elle un regard embué. Il se sentait jeune et plein de vie, il se sentait vieux et usé. Il prit son visage entre ses mains, l’éleva comme s’il s’était agi de quelque étrange et précieux joyau. Elle pleurait. Il ne l’avait encore jamais vue pleurer. Personne n’avait encore pleuré à cause de lui. Il se sentait lié avec elle et ne voulait pas avoir ce sentiment, mais il savait que ce qu’il voulait sentir ou ne pas sentir n’avait plus aucune importance.


Il la porta jusqu’au lit et, comme un millier de fois déjà, il lui fit l’amour. Je lui fais l’amour, se disait-il en la déshabillant, la pénétrant, tout entier emporté par un acte qu’il avait toujours éprouvé comme un moment de plaisir purement égoïste. Mais il n’en était plus ainsi, et jamais plus il ne pourrait en être ainsi.


Il se trouva en train de la guider tendrement vers le plaisir, presque à son corps défendant, se trouva perdu dans le monde de son corps, frémissant à chaque frisson de plaisir qu’il ressentait sous lui, emporté au loin par chaque gémissement, son corps, son moi n’étant plus que quelque chose de mince et de lointain qui se perdait dans un autre univers, et, quand vint le moment de l’accomplissement, c’est ensemble qu’ils l’atteignirent et, durant un instant infini, il se sentit noyé en elle, tirant un indicible plaisir de son extase, buvant jusqu’à la dernière goutte l’intensité de son transport, donnant le sien, et la folle et même terrible explosion de simple joie animale était comme une chose à part, qui n’appartenait ni à elle ni à lui, mais bien plutôt un éclair aveuglant d’un plaisir mortel aussi aigu que la plus insupportable douleur, et qui était à eux deux, indissociablement.


Et cette nuit-là, pour la première fois de sa vie, Bart Fraden dormit dans les bras de l’amour.





CHAPITRE 14


Tranquille… tout était bien trop tranquille ! Bart Fraden jeta un regard par-dessus la ridelle arrière vers le long convoi de camions, au moment où il sortait du défilé pour s’engager dans la large plaine de Sade. Il y avait là deux mille hommes, venant d’une centaine de villages différents, armés uniquement de couteaux dissimulés sous leurs pagnes – les couteaux que Moro les autoriserait à introduire dans le stade. Une étrange cargaison en vérité que l’Armée populaire véhiculait vers Sade à l’occasion du Jour de la Souffrance ; pourtant, tout au long du chemin, la route avait été vide.


Dans les cinq derniers kilomètres, ils avaient dépassé des centaines de camions en attente sur les bas-côtés de la route, camions qui amèneraient près de vingt mille soldats à la capitale dès que le convoi aurait fait son entrée dans Sade. Les collines du bord occidental de la plaine étaient pleines de bivouacs de guérilleros, mais on ne voyait pas de foules de Sangriens curieux de contempler l’Armée populaire ou le convoi du président, alors même que tous les Tueurs étaient bouclés dans l’enceinte du palais. Fraden n’aimait pas ça. Il y avait du louche dans l’air. La rumeur qu’il avait fait courir à Sade il y a seulement trois jours s’était-elle répandue à travers la campagne ? Les Animaux savaient-ils, tous, que ce jour ne serait pas un Jour de la Souffrance comme les autres ? Et, dans ce cas, comment réagiraient-ils ?


Fraden se tourna vers Sophia, assise à côté de lui sur la banquette du camion. Il étendit le bras, lui toucha la main – geste qu’il n’avait pas l’habitude de faire. Elle lui adressa un sourire un peu crispé, prit sa main entre les siennes.


Willem Vanderling, assis en face d’eux, dorlotant son fusil faucheur entre ses bras, parut remarquer leur petit jeu ; les coins de sa bouche remontèrent en un bref sourire sarcastique.


Fraden lui retourna sa mimique et Vanderling, l’interprétant comme un signe de camaraderie virile, épanouit à son tour un sourire controuvé.


Pauvre Willem, se dit Fraden. Il s’imagine que c’est dans la poche, alors que même son cher fusil faucheur le lâchera à la fin. Par-dessus la cabine du camion, Fraden jeta un regard sur les cinq véhicules bourrés d’hérogynomanes armés de fusils à balles. C’était encore une petite astuce de Willem. Des fusils faucheurs auraient été trop inquiétants, selon lui. C’était tellement transparent ; les hérogynomanes étant armés de fusils ordinaires, le fusil faucheur de Willem devenait le signe tangible de son autorité, et il lui serait donc beaucoup plus facile, le moment venu, d’ordonner à ses sbires de se retourner contre Fraden. Il était manifeste qu’il comptait beaucoup sur ce petit détail pour forcer la décision. Mais, ce qu’il ne savait pas, c’est qu’il jouerait en fait contre lui, car son arme avait été chargée d’une batterie désactivée pendant qu’il passait une dernière fois en revue ses bouffeurs d’hérogyne, avant de quitter le camp.


Au diable Willem, au diable les Animaux ! se dit Fraden. J’ai pensé à tout. Il jeta un regard sur le paquet enveloppé de papier qui se trouvait à ses pieds – sa robe de Frère. Ce n’était pas absolument indispensable à la réussite de son plan, mais s’il pouvait la sortir au bon moment, si les Tueurs choisissaient d’obéir à un « Frère Bart » bien vivant plutôt qu’à leurs défunts maîtres quand il s’agirait de jouer la dernière partie, cela mettrait une gentille touche finale – une populace suspendue à ses lèvres et la seule armée disciplinée de la planète tout entière à sa dévotion. Pauvre Willem !


À présent, les camions de tête approchaient de Sade. La route pénétrait dans la ville en traversant le quartier réservé aux Animaux et tandis que le camion à bord duquel ils avaient pris place s’engageait dans l’une des principales artères latérales pour rejoindre la grande avenue qui menait au palais, dépassant les cahutes vides, noircies par la poussière et la fumée, Willem Vanderling fit une grimace en affermissant sa prise sur son fusil.


— Je n’aime pas ça…, dit-il. C’est foutrement trop tranquille. Où sont-ils tous passés ?


De fait, les rues étaient presque vides. Çà et là, Fraden repéra quelques Sadiens qui, depuis des bicoques en bordure de la rue, suivaient leur progression vers le palais. Par endroits, dans l’encadrement d’une porte, un homme ou une femme hochait la tête d’un air entendu à leur passage, tenant en main un gourdin, un couteau ou un bâton garni de chiffons qui pouvait faire une torche très acceptable. Un enfant petit et rabougri dont les côtes saillaient sous sa peau tendue jaillit de derrière une masure, resta un instant planté dans la rue à les regarder passer, sans rien dire, puis ramassa un fémur qui traînait par terre et disparut derrière la cabane.


— C’est peut-être cette histoire de Jour de la Souffrance…, dit Sophia, mais je n’aime vraiment pas l’ambiance.


Fraden lui pressa la main. Il avait envisagé de lui dévoiler l’ensemble du plan, mais ça n’aurait servi qu’à l’inquiéter encore plus. Personne ne pouvait comprendre comme lui qu’une foule puisse être utilisée de manière contrôlée, planifiée.


— Tu as sans doute raison, dit-il, à l’intention de Vanderling plus que de Sophia. D’après ce que j’ai pu arracher à Olnay, cette histoire de Jour de la Souffrance est une affaire aussi sérieuse pour les Animaux que pour les Frères. Ça prouve que la Confrérie a le sens de la psychologie appliquée. Une fois l’an, on offre aux Animaux un grand spectacle de torture, on leur permet de goûter aux jouissances dont les Frères se repaissent à leurs dépens à longueur d’année, et, au lieu de se dire que Moro et compagnie sont des monstres, ils ont l’impression que les Frères sont des gens comme eux, simplement un peu plus chanceux. S’ils ont l’occasion de tâter d’un peu de sadisme et qu’ils y prennent leur pied, ça les confirme dans leur respect de l’« Ordre naturel ». Ça me rappelle l’histoire des trois types qui parlent du nombre de fois où ils baisent. Le premier dit « une fois par semaine » et il n’a pas l’air tellement satisfait. Le second dit « une fois par jour », et il a l’air flapi. Le troisième dit « une fois par an », mais il a l’air du chat qui vient de bouffer le canari. Et comme les autres lui demandent qu’est-ce qui peut le rendre si joyeux dans ce fait, il dit : « Ah ! mais, ce coup-ci, c’est justement ce soir ! »


Vanderling émit un grognement.


— Très drôle, dit Sophia.


Les camions s’engagèrent dans l’avenue principale de Sade, longeant le décor clinquant et rutilant de la fétide capitale sangrienne, les façades revêtues de similimarbre, de bois et d’acier, qui masquaient les kilomètres de répugnants bidonvilles qui s’étendaient derrière elles.


Ils arrivèrent à la butte où s’élevait le palais, stoppèrent devant l’entrée principale, au pied des épais murs de béton. Fraden nota que les miradors disposés à intervalles réguliers sur ces murs étaient occupés par des Tueurs, mais que le chemin de ronde, qui pouvait accueillir des milliers d’hommes, était, lui, désert.


Le portail s’ouvrit et les camions s’engagèrent à l’intérieur entre une double haie de Tueurs – une centaine en tout peut-être. Ils étaient dans la place. Vanderling hocha la tête, grimaça un sourire en direction de Fraden, que celui-ci lui renvoya. Il n’y avait qu’une centaine de Tueurs pour garder l’entrée. La vaste cour était encombrée d’enclos de bois où s’entassaient des petits enfants nus et gras à l’air hébétés. Une centaine de Tueurs, au maximum, patrouillaient entre les enclos qui abritaient des milliers de Viandanimaux, et c’était tout. Deux cents Tueurs pour défendre l’entrée contre vingt mille partisans !


— Un traquenard parfait, apprécia sotto voce Vanderling. Le plus mignon petit traquenard que j’aie jamais vu.


Les camions dépassèrent le corps de bâtiment principal du palais, et Fraden aperçut encore une ou deux douzaines de Tueurs postés sur les marches qui menaient à la grande entrée. Les camions firent le tour du palais, et la silhouette menaçante du stade noir apparut.


Deux cents Tueurs environ les attendaient devant. Un capitaine, à la tête d’un petit détachement de Tueurs, s’approcha des véhicules de tête et leur indiqua du geste l’entrée principale. Un autre officier conduisit le reste des Tueurs à l’arrière du camion de Fraden. Ils isolèrent les camions qui transportaient les deux mille victimes, leur firent contourner le stade pour les aiguiller vers l’entrée de l’arène où elles devaient être ostensiblement fouillées pour vérifier qu’elles ne portaient pas d’armes, avant d’emprunter les boyaux du stade et accéder au niveau de l’arène.


Les camions qui transportaient la garde d’honneur se rangèrent en demi-cercle entre le stade et le véhicule de Fraden. Les cent hérogynomanes sautèrent à terre et se formèrent rapidement en deux rangées de cinquante hommes à la droite du camion de Fraden.


— À Dieu vat ! dit Fraden.


Ramassant son ballot, il sauta par-dessus la ridelle arrière du camion. Vanderling l’abaissa et, accompagné de Sophia, lui emboîta le pas. Ils se placèrent entre les deux rangées de guérilleros, le capitaine des Tueurs se porta avec ses hommes en tête de la formation, et Fraden commanda :


— Allons-y !


Silencieusement, les Tueurs franchirent la porte principale, s’engagèrent dans un long couloir humide qui descendait d’abord puis se transformait en une rampe incurvée ascendante. Au bout de la rampe, un portail ouvert laissait pénétrer dans le couloir sombre le flamboiement pourpre du soleil rouge. Vanderling fit un geste de la main, et les hérogynomanes s’élancèrent au pas de gymnastique à la suite des Tueurs. Fraden les vit vaguement se déployer dans les gradins pour former une ligne protectrice autour de l’entrée. Vanderling les rejoignit d’un pas vif.


Fraden lança un bref regard à Sophia. Elle lui pressa la main, puis relâcha son étreinte. Il prit une profonde inspiration, et s’avança avec elle dans l’éclatante chaleur de midi.


 


Pendant quelques instants, le temps d’habituer ses yeux à la lumière éblouissante, Fraden ne vit devant lui qu’un brouillard bigarré. Puis il se dissipa pour découvrir une mer, une immense falaise où s’étageaient des corps et des visages.


Ils se trouvaient à mi-hauteur des gradins, dans la partie du stade la plus éloignée de la tribune – bien au-delà de la portée des fusils faucheurs, du point de vue des Frères. Un étroit couloir avait été dégagé à leur intention, du bord supérieur du stade jusqu’à la palissade qui séparait les gradins de l’arène, sur une vingtaine de sièges de largeur.


Le reste du stade était bondé au point qu’il ne restait pas un centimètre de libre sur les bancs.


À partir de l’emplacement qu’occupait Fraden, face à la tribune, des gradins remplis de Sadiens s’allongeaient en arc de cercle. Il y avait au moins dix mille spectateurs citadins, étiques, à demi nus, étroitement serrés sur les bancs sans dossier. Fraden nota qu’il y avait parmi eux une proportion inusitée de vieillards, hommes et femmes, et même d’infirmes – chose extrêmement rare sur Sangre. Il agita le bras, et un murmure parcourut la foule. Fraden esquissa un sourire. Avec tous ces Tueurs, pas question pour eux de chahuter, mais ils savaient, se dit-il. Des vieillards et des infirmes… C’était bon signe, ça prouvait que les plus valides des Sadiens se préparaient à prendre une part plus active aux festivités du Jour de la Souffrance…


Fraden porta son regard à l’autre bout de l’arène, puis loucha vers la tribune. Celle-ci était entièrement revêtue de draperies noir et or. Les Frères étaient tous là, jusqu’au dernier, avec leurs femmes et leurs esclaves. Les milliers de robes noires formaient un contraste sinistre avec les tables bigarrées chargées de fruits, de viandes rôties, de pichets de vin, avec la chair nue et bronzée des esclaves et des houris pulpeuses. On dirait des vautours dans une assemblée de perroquets ! pensa Fraden.


Au milieu du pavillon, au premier rang, il repéra Moro, vêtu de noir comme les autres, l’air plus monstrueusement bouffi que jamais, juché sur son trône surélevé et tenant mollement, tel un sceptre, un mégaphone.


Au-dessus, en dessous et de chaque côté de la tribune, les gradins étaient noirs de Tueurs en uniforme – deux mille peut-être, armés de fusils qui jetaient des reflets rouges sous les rayons du soleil.


Encadrant les Tueurs, à gauche et à droite, on voyait deux masses denses d’hommes vêtus de pagnes – deux mille peut-être de chaque côté. Fraden eut un rictus. Ils étaient accoutrés comme des Animaux, mais même à cette distance il pouvait voir les muscles vigoureux de leurs torses, contrastant avec les côtes saillantes des Animaux sangriens. Il n’avait pas besoin de voir leurs dents pour deviner qu’elles étaient taillées en biseau, ni de distinguer les fusils cachés derrière la forêt de pieds pour savoir à quoi s’en tenir. Un Tueur dissimulé parmi des Animaux était aussi voyant qu’un vison au milieu de lapins. Le piège était tendu, et le piège dans le piège, et le piège final…


Soudain, il sentit une main s’emparer de la sienne – Sophia. Sans mot dire, elle pointa le menton vers l’arène, les dents serrées sur sa lèvre inférieure, les yeux élargis.


Il suivit son regard et déglutit péniblement, car maintenant seulement il s’apercevait que l’arène s’était métamorphosée en une forêt. Une forêt de croix de bois grossièrement taillées plantées dans la terre tassée ; il y en avait des milliers et la base de chacune disparaissait sous un amoncellement de fagots. Çà et là brûlait un chaudron d’huile ; on voyait à côté des louches de fer à long manche, et des torches non allumées empilées. Des piles de torches, et des tas de gros clous de fer. Éparpillés au milieu des croix, près de deux cents Tueurs attendaient, munis de gros et solides marteaux.


La main de Sophia toujours crispée sur la sienne, Fraden s’avança, accompagné de Vanderling, jusqu’au centre de l’aire dégagée dans les gradins. Tandis qu’ils prenaient place et que Fraden plaçait avec soin sous son siège l’emballage de papier qui enveloppait sa robe de Frère, les hérogynomanes se répandirent dans les gradins, comme une véritable muraille de chair.


Fraden jeta un regard circulaire sur le stade – les Frères buvant, engloutissant d’énormes morceaux de viande, manipulant ou se faisant manipuler par leurs houris ; les Animaux, tendus et silencieux, pour la plupart regardant de son côté, les yeux brillant d’avance d’une sorte de fièvre sauvage ; les Tueurs en uniforme, les mains crispées sur leurs fusils ; les rangées de Tueurs grotesquement déguisés, mains serrées entre leurs cuisses, prêtes à faire surgir les armes dissimulées… Il sentit la terrible tension qui pesait sur le stade, telle une vague près de déferler, chacun des groupes en présence attendant le moment où cette attente prendrait fin, le moment où se déclencheraient enfin les effroyables festivités du Jour de la Souffrance.


Alors Moro se leva pesamment, porta le mégaphone à sa bouche, et l’air résonna de sa puissante voix caverneuse.


— Le Jour de la Souffrance ! Le Jour de la Souffrance ! mugissait Moro.


L’écho de sa voix se répercutait dans le stade : « La Souffrance ! La Souffrance ! La Souffrance ! »


L’incantation s’augmentait de ses propres échos, se fondait avec eux pour former une énorme, une fracassante cascade sonore qui ébranlait l’air.


Les Frères la reprirent en chœur, et des milliers de voix couvrirent la clameur amplifiée de Moro sous un rugissement guttural qui répétait inlassablement :


— LA SOUFFRANCE ! LA SOUFFRANCE ! LA SOUFFRANCE ! LA SOUFFRANCE !


Puis ce fut au tour des Tueurs, bientôt imités par les Animaux, et le stade tout entier fut ébranlé par vingt mille voix qui psalmodiaient à l’unisson :


— LA SOUFFRANCE ! LA SOUFFRANCE ! LA SOUFFRANCE ! LA SOUFFRANCE ! LA SOUFFRANCE !


Les Frères abandonnèrent leurs morceaux de viande, leurs pichets de vin, leurs femmes, et se mirent à dodeliner hystériquement de la tête en frappant en cadence dans leurs mains. Les Tueurs attrapèrent le rythme et se mirent à marteler le ciment de leurs bottes et de leurs crosses de fusil. Les Animaux se mirent aussi à battre des mains, à frapper de leurs pieds nus sur le ciment rugueux, et ce fut une musique pareille à un tonnerre lointain, pareille au roulement de pièces d’artillerie :


— « BOUM ! da-da-BOUM ! da-da-BOUM-BOUM ! da-da-BOUM ! »


Et, en contrepoint, toujours l’incantation qui devenait progressivement un immense râle furieux :


— LA SOUFFRANCE ! LA SOUFFRANCE ! LA SOUFFRANCE !


— LA SOUFFRANCE ! LA SOUFFRANCE ! « BOUM-da-da-BOUM-BOUM ! » LA SOUFFRANCE ! LA SOUFFRANCE ! « BOUM-da-da-BOUM-BOUM ! »


Le bruit taraudait les oreilles de Fraden. Traversant le béton du stade pantelant, traversant la plante de ses pieds, remontant le long des os de ses jambes, les vibrations liquéfiaient son estomac, faisaient grincer ses dents, hérissaient les poils de son cou. La main de Sophia serrait convulsivement la sienne – son visage était couleur de cendre, ses mâchoires hermétiquement fermées, comme soudées l’une à l’autre.


— LA SOUFFRANCE ! LA SOUFFRANCE ! LA SOUFFRANCE ! LA SOUFFRANCE ! LA SOUFFRANCE !


Les battements de mains, le martèlement des bottes et des pieds nus faiblissaient maintenant, et le stade tout entier n’était plus qu’un immense cri, une incantation stridente, furieuse, qui glaçait le sang dans les veines :


— LASOUFFRANCELASOUFFRANCELASOUFFRANCE !


À l’autre bout de l’arène, la tribune n’était plus qu’un enchevêtrement reptilien de corps humains qui se tordaient en tous sens – les Frères arrachant des morceaux de chair à des membres humains rôtis sans cesser de crier, crachant des fragments graisseux au rythme de leurs hurlements, mordant de nouveau dans la viande, hurlant, crachant, pétrissant, malaxant, bourrant de coups des corps de femmes nues avec une inconscience brutale et cruelle, véritable nœud de vipères en folie.


À présent, les Tueurs déguisés étaient hors d’état de donner le change ; ils mordaient frénétiquement leurs lèvres écumantes, le bas de leur visage baignant dans une mousse rouge qui leur faisait une barbe sanglante.


Les Animaux cédèrent aussi à la frénésie ambiante, hurlant, frappant, s’empoignant, se bourrant de coups – vieilles femmes raclant de leurs ongles les chairs couturées des infirmes, hommes desséchés, ployés par les ans, se déchaînant, insensés, sur les dos courbés des harpies…


Même les hérogynomanes de l’escorte hurlaient aussi à la mort, avec des yeux caves de loups affamés se ruant à la curée.


Fraden sentait tout cela monter vers lui, s’abattre sur lui, pénétrer ses tripes ; la fureur animale concentrée de vingt mille êtres humains donnant libre cours aux plus ténébreuses pulsions enfouies en eux – mer d’horreur sans fond, sans rivage, sans but, vague fruste, grande marée de frénésie pourpre libérée.


Il chancela au bord du gouffre qui béait sous lui, sentit les mâchoires avides de la bête qui s’ouvraient pour le happer, cette bête tapie au fond de tout homme, ce carnivore géant, cette chose primitive avide de tuer. Il sentit la bête dehors qui faisait appel à la bête cachée en lui, la bête qui palpitait dans ses veines en y déversant un irrépressible flot d’adrénaline. Son esprit se raidit contre l’appel de la jungle, cet appel primaire, irraisonné du fauve furieux, si longtemps contenu en lui…


Désespérément, il se jeta vers Sophia, se colla à elle, s’imprégna de sa douceur, de sa chaleur, de sa féminité. Elle enfouit son visage dans sa poitrine, agitée de sanglots convulsifs.


— JOURDELASOUFFRANCEDELA-SOUFFRANCEDELA-SOUFFRANCE !


Du coin de l’œil, il regarda Vanderling qui hurlait, les traits tordus en un masque démoniaque, empourpré, une énorme veine distendue battant sur le sommet de son crâne chauve.


— Mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu…, murmura Fraden en une demi-prière.


Puis, soudainement, la vague se brisa. Il y eut un dernier effroyable rugissement, puis un brusque silence, un silence profond et pesant encore plus effrayant que les hurlements qui l’avaient précédé, le silence sinistre, humide et froid de la tombe.


En dessous d’eux, dans l’arène, le grand portail s’était ouvert, livrant passage à un groupe d’hommes attachés, suivi d’un autre, puis d’un autre, un autre, encore un autre, poussés dans le soleil rouge sang par de petits détachements de Tueurs. Puis il y eut encore des hommes suivis d’autres Tueurs, encore, encore et encore…


Les victimes étaient conduites à l’holocauste.


Le silence total régnait encore sur le stade tandis que les équipes de Tueurs en armes poussaient devant elles le troupeau des deux mille victimes, torse nu, sur le sol de terre battue de l’arène, les dispersaient à travers l’immense forêt de croix érigées – une croix pour chaque homme, et un Tueur armé d’un fusil et d’une masse d’armes toutes les quatre croix. Les victimes, mains liées derrière le dos, poignards inutilement dissimulés sous les pagnes, regardaient vers les tribunes, vers la foule silencieuse et attentive des Animaux, les Tueurs aux bouches maculées d’une écume sanglante, les Frères installés dans la tribune mordillant distraitement des membres humains, buvant de grandes rasades de vin, sans perdre de vue le spectacle qui se déroulait en bas, grimaçant, les yeux injectés de sang.


Et les hommes attachés regardaient Vanderling et Fraden, suppliant, attendant un signe, attendant la délivrance qui leur avait été promise. Fraden était incapable d’affronter leurs regards ; le minutage de l’opération était trop imprécis pour permettre de sauver ces hommes. En ce moment, l’Armée populaire devait approcher du palais, mais avant qu’elle puisse intervenir…


Dans l’arène, les Tueurs porteurs de marteaux les élevèrent au-dessus de leurs têtes dans un salut grotesque. Moro porta le mégaphone à ses lèvres.


— Donner la Souffrance, recevoir le Plaisir ! clama Moro. Donner la Mort, recevoir la Vie ! Je déclare ouvertes les cérémonies ! Au nom de la Confrérie de la Souffrance et de l’Ordre naturel, partageons tous le Plaisir de donner la Souffrance ! MEURS ! MEURS ! MEURS !


Le silence oppressant fut déchiré par un hurlement, un cri bestial qui sortait de vingt mille gorges, tandis qu’Animaux, Frères et Tueurs se mettaient à psalmodier :


— MEURS ! MEURS ! MEURS ! MEURS ! MEURS !


L’incantation s’accéléra, perdit son rythme, devint un hurlement inarticulé, interminable, insensé, pareil à la pulsation sonore d’une sirène :


— MEURSMEURSMEURSMEURSMEURS…


Fraden, entourant d’un bras la taille de Sophia, se força à demeurer de glace, bannit en lui toute émotion, commanda à son esprit de n’être plus qu’une impassible machine à calculer. À côté de lui, Vanderling avait le regard rivé sur l’arène ; ses lèvres remuaient silencieusement, articulant sans relâche la même syllabe : « Meurs. »


Brutalement, Fraden enfonça son coude dans les côtes de Vanderling.


— Arrête ça ! lui corna-t-il dans l’oreille. On y arrive ! Mets tes foutus hérogynomanes en position !


Vanderling sursauta, secoua la tête comme quelqu’un qu’on vient d’arracher à un rêve, hurla des ordres aux hérogynomanes assis sur les gradins. Ils se levèrent d’un bond, prêts à faire feu, formant autour d’eux une muraille de chair et d’armes.


Fraden se força à réfléchir froidement. À présent, l’armée devait avoir atteint l’enceinte fortifiée. Peut-être l’assaut avait-il déjà été donné. Il était impossible d’entendre autre chose que l’interminable, l’insupportable hurlement de la foule.


Il tendit le cou pour essayer de regarder par-dessus le mur humain, lâcha Sophia, grimpa sur un banc, plongea son regard dans l’arène. Tueurs et victimes semblaient figés, pétrifiés sur place. Les Tueurs demeuraient immobiles, écoutant leur cri de guerre hurlé par vingt mille gosiers. Les hommes attachés regardaient les gradins bondés de créatures qui réclamaient leur sang, le visage livide de peur, les yeux dilatés par l’angoisse.


Bart Fraden ne put réprimer un immense spasme de dégoût, de dégoût de lui-même. Car ces hommes ne seraient pas sauvés, et c’est lui qui l’aurait voulu. Leur massacre avait pour but de tenir les Tueurs en haleine pendant que les guérilleros investiraient le palais, et Fraden le stratège tablait sur la panique qui s’ensuivrait. Fraden l’homme était écœuré.


Soudain, comme obéissant à un signal, chacun des Tueurs en armes s’empara d’une victime et l’entraîna vers une croix. Les Tueurs munis de marteaux ramassèrent des poignées de clous dans les tas disposés à côté des chaudrons et gagnèrent chacun une des croix où un Tueur maintenait solidement une victime attachée qui faisait de vains efforts pour se dégager. Près du centre de la forêt de croix, deux Tueurs furent les premiers à entrer en action. Tandis que l’un d’eux arrachait les liens de l’homme qui se débattait et le plaquait contre la croix, bras écartés sur la barre transversale, l’autre, bondissant sur les fagots amoncelés, clouait les paumes de la victime au bois grossier de la croix. L’homme hurla quand le sang jaillit de ses mains suppliciées, et l’enfer se déchaîna.


Partout, des centaines d’équipes de Tueurs se mirent à arracher des liens, à crucifier des victimes. Mais certaines ne furent pas assez rapides. Un homme qui venait d’être délivré de ses liens échappa aux mains d’un Tueur, sortit un poignard de son pagne et le plongea sans hésiter dans la gorge du Tueur stupéfait, s’empara de la masse d’armes du moribond, fracassa le crâne du Tueur au marteau avant que celui-ci ait pu esquisser un geste, prit le marteau dans sa main libre et, faisant tournoyer marteau et masse d’armes, se rua sur les Tueurs occupés autour de la croix la plus proche. Des dizaines de Sangriens hurlaient sur leur croix, mais des dizaines d’autres, qui s’étaient libérés, poignardaient leurs bourreaux, libéraient d’autres hommes, ramassaient les armes des morts, tapaient furieusement de tous les côtés.


Le massacre organisé se mua en un indescriptible chaos ; les Tueurs inférieurs en nombre réagirent, empoignèrent leurs masses d’armes, se mirent à exécuter sans plus attendre les Sangriens encore attachés, repoussant les assauts des hommes armés de couteaux, de marteaux et de masses d’armes. Des chaudrons se renversèrent, arrosant indifféremment d’huile bouillante Tueurs et Animaux, des croix furent jetées à bas, certaines encore chargées de leurs victimes dégoulinantes de sang. L’arène n’était plus qu’une gigantesque mêlée, le théâtre d’un combat furieux et chaotique, mélange de corps, d’armes, d’huile bouillante, fosse grouillante où se perpétraient des centaines, des milliers de massacres, de règlements de comptes individuels.


Sur les gradins, les Animaux hurlaient de joie, les Frères, muets, écarquillaient des yeux immensément stupéfaits, et les Tueurs…


Les Tueurs, aussi bien ceux en uniforme que ceux travestis en Animaux, se levèrent d’un bond, leur arme à la main, hurlant de leurs lèvres écumantes leur terrible cri de guerre. Les deux groupes de Tueurs étaient maintenant debout. Fraden entendit alors un coup de feu.


Instantanément, toute la partie opposée du stade s’illumina d’éclairs. Dans un roulement assourdissant, les Tueurs se mirent à décharger leurs armes sur le chaos de l’arène.


Des centaines de corps, Tueurs et Animaux mélangés, furent fauchés par une terrifiante grêle de balles. Un grand nuage de poussière s’éleva sous l’impact des projectiles qui labouraient le sol de terre battue. L’air s’emplit d’éclats de bois arrachés à la forêt de croix par des milliers de balles perdues.


Les Tueurs tiraient sans désemparer. La fusillade n’était plus qu’un unique grondement de cataclysme, un roulement de tonnerre continu. L’extrémité du stade était noyée sous un voile de fumée âcre. Salve après salve, les hommes dans l’arène étaient cloués au sol par un ouragan de plomb, une tornade de mort. Tueurs et Animaux avaient cessé de se battre et couraient désespérément en tous sens, tentant de s’abriter derrière les corps agités de soubresauts qui tombaient tout autour d’eux.


À travers la fumée de la poudre, Fraden aperçut Moro qui hurlait quelque chose dans son mégaphone. Mais les Tueurs avaient échappé à son contrôle, avaient échappé à tout contrôle humain, et Moro lui-même était impuissant à les retenir.


Fraden vit alors ce qu’essayait de faire Moro. Il ne pouvait arrêter les Tueurs, mais il pouvait détourner une partie de leur fureur aveugle. Les Tueurs qui se trouvaient à proximité immédiate de la tribune pointaient leurs armes dans sa direction…


Il empoigna Sophia, l’attira sous lui, plongea derrière l’écran des hérogynomanes, roula avec elle sous le banc, vit Vanderling se plaquer au sol à côté de lui, les mains crispées sur son fusil faucheur inutile.


Les balles se mirent à siffler au-dessus d’eux, à ricocher sur le béton du stade, à s’enfoncer dans les corps des hérogynomanes debout qui s’effondraient.


Moro avait repris l’initiative. Si le gros des Tueurs continuaient à décharger leurs armes dans l’arène, il était parvenu à en contrôler suffisamment pour leur ordonner d’exterminer les hérogynomanes et les hommes qu’ils protégeaient.


Fraden coula un regard vers Vanderling, allongé à côté de lui.


— Plus qu’une question de secondes, maintenant, murmura Vanderling. De secondes…


Une balle arracha un éclat de béton à quelques centimètres de sa tête ; derrière lui, un hérogynomane hurla, touché par le ricochet. Mais qu’est-ce qu’ils foutent, chez nous ? se demandait Fraden. Combien de temps encore… ?


Un immense grondement s’éleva, un grondement qui parvenait à dominer le bruit de la fusillade. Les balles cessèrent de siffler au-dessus de leurs têtes, et le feu des Tueurs parut se concentrer un peu plus vers le bas. Les hérogynomanes ne tombaient plus comme des mouches et poussaient des hurlements de joie, des acclamations.


Précautionneusement, Fraden se leva et regarda vers l’arène.


Le grand portail qui la fermait avait été arraché à ses ancrages. L’arène grouillait d’une masse compacte d’hommes en pagnes, avec des bandeaux verts : les soldats de l’Armée populaire se déversaient dans l’arène en tiraillant sans ralentir, irrésistible marée humaine foulant en rangs serrés la terre battue en direction de la tribune à l’autre bout du stade, couchant à terre les croix, rangée après rangée, sous son propre poids, repoussant les Tueurs et les Animaux. Et ils continuaient à affluer, masse de chair écrasant tout sur son passage, remplissant bientôt la moitié de la surface de l’arène. Et de nouveaux arrivants affluaient sans cesse, encore et encore, vingt mille hommes emplissant l’arène, tirant sur les Tueurs massés sur les gradins, faisant pleuvoir sans relâche une muraille de plomb.


Dans les tribunes, les Animaux s’étaient remis à crier en cadence, sauvagement, des cris perçants, mais cette fois c’était une nouvelle litanie, leur litanie :


— BART ! BART ! BART ! BART ! BART !


Les Tueurs, debout, continuaient à tirer dans l’arène, indifférents à la pluie de balles qui s’abattait sur eux. Les premières lignes des guérilleros, des milliers d’hommes, tombèrent. Mais les autres tiraient toujours. Ce n’était pas une bataille ; c’était un massacre réciproque, deux masses compactes de Tueurs et de guérilleros se fusillant à bout portant, refusant de céder d’un pouce, décimant les rangs de l’adversaire en échangeant des salves plus meurtrières les unes que les autres. L’issue du combat ne faisait pas de doute. Tueurs et guérilleros tombaient par centaines, mais, pour chaque guérillero abattu, trois autres pénétraient dans l’arène par le portail démantelé.


Dans la tribune, c’était la panique ; des milliers de Frères, de femmes et d’esclaves tentaient tous de gagner en même temps la seule issue. La tribune était une pyramide boursouflée d’humains terrifiés, hurlant, griffant, ruant, un monstrueux grouillement de corps saisis d’une frénésie autodestructrice qui scellait la ruine de la Confrérie de la Souffrance.


Car maintenant, malgré la grêle de plomb que faisaient pleuvoir sur eux les Tueurs massés sur les gradins, les hérogynomanes mêlés aux guérilleros étaient parvenus à établir un semblant de discipline, et des centaines, des milliers de soldats avaient ouvert le feu sur la tribune elle-même, tirant salve sur salve.


À chaque seconde, des centaines de guérilleros étaient touchés, mais ils continuaient à se déverser dans l’arène, cohue innombrable d’hommes en armes concentrant leur feu sur la tribune, faisant pleuvoir des milliers de balles à la seconde sur le magma compact qui s’y débattait.


Les corps volaient en l’air comme des poissons pris dans un chalut, éclataient en gouttes de sang sous l’impact des projectiles qui s’enfonçaient dans la mêlée, terribles poings de plomb écrasant la chair, le bois, le béton à une vitesse supersonique. Au-dessus, l’air devenait un maelström où volaient des éclats de béton, des échardes de bois, des fragments d’os, des morceaux de chair vermeille.


En quelques instants, la tribune se transforma en un amoncellement de corps rompus, de tables brisées, de tessons d’argile. Et tandis que la pluie de balles incessante continuait à les réduire en pièces, les Frères et leurs serviteurs continuaient à s’entre-déchirer, à se massacrer dans leur vain effort pour gagner la sortie obstruée par les cadavres. La Confrérie de la Souffrance mourait comme elle avait vécu, meurtrier enchevêtrement de bêtes humaines jouant des griffes et des crocs.


Tout fut terminé très vite. La tribune n’était plus qu’un charnier, un tas de corps inertes disloqués, de béton broyé, de bois pulvérisé que recouvrait une épaisse patine de sang rouge vif commençant à se coaguler. Çà et là, un corps meurtri qui se tordait en projetant des gouttelettes rouges était aussitôt balayé par une volée de balles. Fraden fut saisi d’une nausée au moment même où il prenait conscience que tout était terminé, que les Frères étaient tous morts, jusqu’au dernier, et que la planète était maintenant à lui…


C’est alors qu’il aperçut une silhouette, un corps massif qui remuait dans la tribune, détalant comme un crabe de corps en corps, nageant dans le sang, s’abritant derrière les cadavres, progressant en zigzag vers la sortie.


C’était Moro. Moro, dont le visage était un masque de chair ensanglantée, tandis qu’un flot continu de sang gargouillait hors de sa robe noire en lambeaux.


Moro émergea en rampant de derrière un corps, et une balle l’atteignit à l’épaule. Il se cabra légèrement sous la douleur, et de nouvelles balles le frappèrent. Il poussa un cri qui se perdit dans la fusillade, et leva les bras, désespérément. Des dizaines de balles tatouèrent ses bras à découvert, terrifiante fusillade qui le fit pivoter sur lui-même, comme une carte retournée d’une chiquenaude.


Les balles qui s’enfoncèrent dans son dos le soulevèrent littéralement de terre, comme un monstrueux poing de métal. Son corps sembla flotter dans l’espace, comme porté par un mur de plomb.


Puis le Prophète de la Souffrance retomba en arrière, poupée disloquée, s’écroula sur le ventre et ne bougea plus.


Dans les tribunes, les Animaux se mirent à sauter sur place, trépignant convulsivement comme des marionnettes devenues folles. Les Tueurs jaillirent alors des gradins, firent voler en éclats sous la poussée de leurs corps la palissade qui ceinturait l’arène, se débarrassèrent de leurs fusils, dégainèrent leurs masses d’armes, et leurs lèvres sanglantes et écumantes hurlèrent :


— MEURS ! MEURS ! MEURS ! MEURS !


Ils chargèrent d’un seul élan, se heurtant à un tir de barrage si dense que leur première vague fut rejetée dans les gradins, réduite en charpie sanglante. Mais les milliers de Tueurs qui se trouvaient au-dessus s’emparèrent des corps, les renvoyèrent comme des projectiles, et se ruèrent en avant, avalanche de chair opposée à une muraille de plomb. Ils s’abattirent dans l’arène déjà bourrée à craquer de guérilleros et de Tueurs morts, de Tueurs mutilés, de Tueurs qui continuaient à se battre.


Balançant leurs masses d’armes, ruant, mordant, les Tueurs s’enfoncèrent, tombèrent dans l’immense foule des guérilleros. Tels des animalcules digérés par une gigantesque amibe, les derniers Tueurs de Sangre furent engloutis par la horde qui emplissait l’arène. Poussant devant eux les corps de leurs camarades tombés, comme des épaves rejetées par la mer, ils s’attaquèrent aux guérilleros à coups de masses d’armes, de bottes et de dents.


Mais c’était comme se ruer contre l’océan. Des six mille Tueurs, moins de deux mille avaient survécu aux premières minutes de ce furieux carnage, et moins d’un millier atteignit le sol de l’arène. Ceux qui, ivres de folie meurtrière, parvinrent à établir le contact avec l’ennemi, durent combattre à un contre dix ou vingt.


Ils disparurent comme des gouttes d’eau dans la mer, et, tout ce que l’on put voir, ce fut des centaines de petits îlots de guérilleros écrasant les Tueurs avec, émergeant çà et là de la mêlée, une masse d’armes gluante de sang et de cervelle en bouillie.


Fraden attira Sophia à lui et l’étreignit, écœuré, joyeux, vainqueur, dégoûté, tandis que la bataille dont l’issue ne faisait maintenant plus de doute continuait à faire rage en dessous de lui.


— Terminus, Bart, tout le monde descend ! fit derrière lui la voix de Willem Vanderling.


Fraden pivota sur lui-même – Willem braquait sur lui son fusil faucheur. Un rictus tordait la bouche de Vanderling. Les hérogynomanes se tournèrent vers eux, agitant leurs fusils d’un air indécis.


— Héros ! coassa Willem. Génie ! Merci pour la promenade à l’œil, Bart. Merci pour la planète. Car maintenant cette planète est à moi. À moi !


Il désigna l’arène du geste.


— Là, Bart. C’est là que tu vas descendre. Te faire étriper par les Tueurs, ou par les bouseux. Vous ferez des martyrs très décoratifs, toi et Miss Grande Gueule. À toi de choisir, Bart : ou tu descends, ou je te découpe en tranches sur place !


Fraden regarda Vanderling droit dans les yeux. Pauvre Willem ! se dit-il. Il faillit céder à un soudain élan de pitié. Assez de massacre pour la journée !


— Ne fais pas l’idiot, Willem, dit-il. Laisse tomber. Abandonne. Je peux encore avoir besoin de toi.


Vanderling ricana.


— On dirait que tu as tendance à inverser les rôles.


Fraden eut un bon sourire, un sourire détendu tandis que Vanderling approchait de son ventre le canon de son arme – le canon du fusil faucheur désactivé. Encore une ou deux minutes, se dit-il, et la foule sera là – ma foule.


Fraden se tourna vers les hérogynomanes :


— Arrêtez le maréchal Vanderling. C’est un traître.


— Doucement, les gars, dit Vanderling. Maintenant, c’est moi qui commande. Et vous savez ce que ça veut dire : de l’hérogyne à gogo pour tous !


Les hérogynomanes manifestèrent bruyamment leur joie et braquèrent leurs armes sur Fraden.


Maintenant…, pensa Fraden.


— Un mouvement, un seul geste, et vous êtes morts, fit-il avec un rire débonnaire. Choisissez le bon cheval, et laissez Willem à sa sale besogne. Tu ferais mieux de laisser tomber pendant qu’il est encore temps, Willem. Le truc que tu tiens à la main est garni avec une charge désactivée.


Le visage de Vanderling se décomposa.


— Ne t’imagine pas que tu m’auras aussi facilement…, dit-il sans grande conviction.


Fraden rit de nouveau.


— Tu n’es tout de même pas idiot au point de croire que j’aurais mis ma vie entre les mains d’un serpent à sonnette comme toi ! dit-il.


— Abattez-le ! rugit Vanderling. Abattez-le !


Les hérogynomanes braquèrent leurs armes sur l’estomac de Fraden, le doigt crispé sur la détente. Mais ils hésitaient encore.


Fraden les dévisagea, scrutant leur regard. C’étaient évidemment des créatures de Willem, mais ils savaient qui était celui qu’ils s’apprêtaient à tuer. Si les Animaux des tribunes les voyaient, de leurs propres yeux, tuer Fraden – Fraden le Héros, Fraden le Président –, ils seraient écharpés. Pourquoi l’autre visiteur venu d’ailleurs ne se servait-il pas de son arme terrifiante ? Pourquoi le Président gardait-il le sourire ? Que savait-il pour rire ainsi en face de la mort ?


— Tuez-le ! Tuez-le ! répéta hystériquement Vanderling.


Les hérogynomanes hésitaient toujours.


Et leur hésitation se prolongea juste le temps qu’il fallait.





CHAPITRE 15


Soudain, comme si une faille cachée dans les profondeurs de la terre venait de s’ouvrir, le stade tout entier se mit à trembler. Couvrant les bruits de la bataille qui s’achevait dans l’arène, les hurlements des Animaux montèrent comme un cyclone tordu par l’orage, brisant contre une falaise d’inflexible métal des millions de tonnes d’eau fouettée par le vent giflant rythmiquement un immense mur d’acier :


— BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART !


Un râle profond et rauque, un son si puissant qu’on en ressentait presque la vague de choc sur la peau.


Dans les gradins, en face de Fraden, c’était comme une explosion gigantesque. Une explosion humaine. Par tous les portails la foule entrait, une marée de Sadiens si formidable que sous sa poussée les encadrements de béton des portails volaient en éclats comme des bouts de balsa pourri. Des milliers et des milliers d’hommes, de femmes et d’enfants, brandissant des couteaux, des couperets, des gourdins, des épieux, des torches, envahirent les gradins comme une mousse chimique bigarrée. Ils étaient si nombreux que le stade trembla, et que les poutrelles de béton et d’acier parurent gémir sous leur poids.


Et les Sadiens continuaient à s’engouffrer par le portail principal brisé – marée solide d’hommes, de femmes et d’enfants qui emportaient comme des allumettes toute la partie de la palissade jouxtant le portail, repoussaient la mêlée tourbillonnante des Tueurs et des guérilleros vers l’extrémité de l’arène, négligemment, irrésistiblement, comme une vague déferlante chassant devant elle des épaves et des goémons sur une montagne d’écume ondulante. Les Sadiens qui étaient entrés par les gradins se déversaient dans les allées, sur les bancs, par-dessus les corps des moins agiles. La moitié du stade était noyée sous un flot d’êtres humains, jusqu’à mi-hauteur, comme un animal blessé dévoré vivant par une horde de fourmis légionnaires, et des dizaines de milliers de gorges hurlaient :


— BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART !


Le visage de Vanderling se décomposa, la peur écarquilla ses yeux, il jeta des regards désespérés à la ronde, comme un rat pris au piège.


Alors Bart Fraden entra en action et balança son poing droit en plein dans l’estomac de Vanderling.


Vanderling poussa un grognement, se cassa en deux, porta les mains à son estomac et lâcha son arme. Fraden s’en empara, gifla Vanderling du dos de sa main gauche, appuya le canon du fusil faucheur contre son ventre.


— Tu as envie de parier ta vie que je ne mentais pas ? dit-il à Vanderling.


Il se tourna vers les hérogynomanes.


— Lâchez vos armes et foutez le camp ! aboya-t-il. Foutez le camp où vous êtes tous morts. Lâchez vos armes et taillez-vous, si vous ne voulez pas que je vous livre à mon peuple pour qu’il vous bouffe tout cru !


Les hérogynomanes considérèrent rapidement la mer de Sadiens, la marée humaine brandissant des couteaux, des gourdins, des torches et des épieux qui convergeaient vers eux sur la gauche, criant le nom de Fraden, fracassant les bancs sur son passage. Comme un seul homme, ils rompirent les rangs et se ruèrent vers la sortie.


Fraden ramassa un fusil, se débarrassa du fusil faucheur de Willem et lui enfonça le canon de son arme dans le dos.


— Tu t’es encore gouré, mon pote ! lui cria-t-il avant de se tourner à demi vers l’arène.


Les Tueurs, ou du moins ce qu’il en restait, tentaient d’escalader la rambarde de la tribune devant un mur compact de Sadiens hurlants qui emplissaient la quasi-totalité du sol de l’arène. Ils lançaient des couteaux, des couperets, des épieux contre les Tueurs qui tentaient de fuir et qui retombaient par dizaines dans la foule avec des lames et des hampes de lance fichées dans le dos, pour être aussitôt déchirés par des centaines de mains, de dents et d’ongles. Les Sadiens emplissaient maintenant l’arène, agitant des couteaux, des fragments arrachés aux croix dressées, des torches enflammées, des membres dégouttant de sang auxquels s’accrochaient encore des lambeaux de tissu noir.


— Mon Dieu ! murmura Fraden.


Ils devenaient complètement fous ! Mais la comédie était finie ! La Confrérie n’existait plus, Willem était neutralisé. Il fallait absolument les arrêter.


Les Sangriens s’en prenaient à tout ce qui bougeait. Tueurs et guérilleros étaient indistinctement mis en charpie par des centaines de couperets, d’ongles et de dents, cependant que, comme un organisme unique pris de folie, des dizaines de milliers de gorges psalmodiaient son nom d’une seule voix tonitruante.


Fraden attira Sophia à lui, en gardant le canon du fusil dans le dos de Vanderling, sauta sur le banc, braqua son arme sur la nuque du maréchal, entoura de son bras libre l’épaule de Sophia…


Il tira quatre coups en l’air – Vanderling tressaillit à chacune des détonations qui éclataient à quelques centimètres de sa tête.


Fraden plongea son regard dans la mer enfiévrée de visages féroces, déchaînés. Ceux qui avaient entendu les coups de feu et levé les yeux vers lui poussèrent leurs voisins du coude, de sorte que les cris de la foule s’apaisèrent et que des dizaines de milliers de Sadiens braquèrent leur regard sur leur libérateur.


Tenant toujours Vanderling en joue, Fraden éleva le bras gauche et mit sa main en porte-voix. La clameur de la foule se mua en un puissant grondement sourd venu du fond de milliers de gorges.


— Tout est fini ! hurla Fraden de toute la force de ses poumons, parvenant à peine à entendre le son de sa propre voix au milieu du gigantesque murmure qui montait de la foule. Tout est fini ! Nous avons gagné !


Un rugissement irrépressible s’éleva, et la clameur reprit :


— BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART !


La voix de Fraden fut emportée comme un zéphyr au milieu d’une tornade. Le grand tapis de Sadiens qui enveloppait le stade se mit à sauter et à se tordre démentiellement, et Fraden put voir des corps entiers, des membres, des têtes tranchées lancés au-dessus de la foule comme des ballons de plage. Les Sadiens s’attaquèrent de nouveau aux guérilleros piégés dans l’arène, aux Tueurs isolés, à leurs concitoyens.


Il faut absolument les arrêter ! se dit Fraden. Mais comment faire pour… À moins… À moins que� !


Il leva son fusil et le pointa théâtralement vers la tribune, la tribune qui n’était plus qu’un amoncellement hideux de corps disloqués baignant dans une immense mare de sang pourpre en train de se coaguler.


Tous les regards suivirent la direction indiquée par le fusil, se fixèrent sur le tas de chairs enchevêtrées, ce qui restait de la Confrérie de la Souffrance qui, pendant trois cents ans, avait broyé Sangre dans une main de fer – la chair de l’ennemi détesté, les corps disloqués et meurtris des Frères gisant inertes et sanglants sous le soleil rouge de Sangre.


Le combat cessa de nouveau. Le cri de la foule tomba pour laisser la place à un silence lourd, menaçant, pendant que cent mille yeux incrédules contemplaient longuement la lugubre bouillie sanglante.


De toute la force de ses poumons, sentant les capillaires éclater au fond de sa gorge, Bart Fraden lança au milieu de ce terrible vide acoustique :


— LIBERTÉ ! LIBERTÉ ! LA CONFRÉRIE EST MORTE ! VIVE LA RÉPUBLIQUE LIBRE ! RETOURNEZ À VOS…


Mais Vanderling se retourna d’un bond pour s’emparer du fusil de Fraden, le visage écarlate de fureur et de haine.


Et au moment où les doigts de Vanderling effleuraient le fusil, prêts à l’arracher à la poigne de Fraden pris au dépourvu, il poussa un cri, se plia en deux et vint s’écrouler en titubant contre Fraden.


Fraden vit que Sophia avait bondi pour enfoncer son genou dans l’aine de Vanderling.


Et comme le stade tout entier résonnait de cris de mise en garde, Fraden frappa Vanderling, toujours plié en deux, à la pointe de la mâchoire, avec la crosse du fusil.


Vanderling recula en titubant, fit un demi-tour sur lui-même, et Fraden lui décocha un terrible coup de pied dans le dos. Le maréchal roula comme un pantin sur la pente raide, percuta la palissade disloquée qui séparait les gradins de l’arène et disparut dans un maelström de corps, de bras, de jambes, d’épieux, de torches et de gourdins.


Tout avait été si rapide – le geste de Fraden vers la tribune, le silence, l’attaque de Vanderling, la riposte de Sophia, les cris de Sadiens, la chute de Vanderling au milieu de la foule. Comme des neutrons bombardant un noyau instable, la masse humaine fut secouée soudain par une terrifiante explosion de fureur primitive.


« Liberté ! » « Fini la Confrérie ! » « Liberté ! » Le mot se propagea comme une traînée de poudre à travers l’énorme foule écrasée dans le stade, faisant bouillonner chaque goutte de sang contenue dans chaque corps pitoyable, délivré après trois siècles d’une tyrannie si formidable qu’elle les avait empoisonnés presque jusqu’aux chromosomes ! Liberté !


Mais on était sur Sangre, la planète des contraires, la planète du blanc et noir gravé dans les âmes des hommes par un despotisme absolu qui adorait le Plaisir comme un dieu mais vénérait le démon de la Souffrance, la planète qui ignorait les moyens termes. Être un Animal, c’était être un esclave. Être un Frère, c’était être libre, mais d’une liberté à exercer sur les êtres et les choses – liberté d’assassiner, de torturer, de dévorer de la chair vivante, de répondre à l’appel de toutes les fantaisies perverses qui sommeillent dans les tréfonds les plus obscurs de l’âme humaine, d’élever vers le ciel une montagne de cadavres pour soulager la plus sordide, la plus éphémère démangeaison. Les Frères étaient… libres !


Mais la Confrérie n’était plus, disparue à jamais ! À présent, les Animaux de Sangre étaient libres ! Ils étaient tous Frères dans la Souffrance, maintenant.


Le stade tout entier succomba à une orgie bestiale de cruauté et de meurtre. Une horreur insensée se déchaîna. Les hommes se jetaient sur les femmes, les femmes sur les hommes, les enfants sur leurs parents, les pères sur leur progéniture. Les Sadiens s’entre-déchiraient avec des couteaux et des massues, des épieux et des couperets, des dents et des griffes, brandissaient comme des assommoirs des membres sanglants arrachés à des corps. Hommes et femmes s’éteignaient mortellement, des ongles déchiraient des visages, des mains arrachaient des poignées de cheveux aux racines ensanglantées. Les enfants roulaient sous des pieds qui les foulaient, des poignards, des épieux fichés dans leurs dos meurtris, enfonçaient leurs dents dans des mollets et des cuisses nus, y restaient accrochés par la bouche comme des tortues de mer à l’agonie. Arrachés par des dizaines de mains, des membres étaient projetés au-dessus de la foule tandis que les corps toujours en vie, plaqués au sol, disparaissaient dans un jaillissement de sang au milieu d’une forêt de pieds qui les martelaient, happant, mordant dans les derniers spasmes de leur mort.


Le côté opposé du stade s’embrasa, projetant une sinistre lueur mouvante d’un orange fauve sur ce tourbillon démentiel. Comme des images persistantes inversées gravées dans la rétine d’un œil devenu aveugle, les émotions, les désirs, les pulsions refoulées basculèrent brusquement. L’amour en haine, le plaisir en douleur, le sexe en cruauté, le meurtre en pitié, la vie en mort, la mort en vie. Trois siècles de frustrations éclataient au grand jour en une interminable explosion, comme un énorme furoncle enflammé qu’on aurait percé.


Et de chaque gorge encore reliée à des poumons s’échappait le même cri hideux et dérisoire :


— BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART !


Et Fraden, l’esprit vide, les pieds rivés au béton des gradins, contemplait l’énorme masse humaine, déchaînée, suppliciée, refoulée contre les tribunes à gauche de la gigantesque langue de feu, tassée contre le bois, l’acier et le béton par le poids de milliers de corps, des centaines de tonnes de chair bouillonnant de fureur échevelée. Tel un bélier irrésistible, la populace pesa contre la grande tribune. Le stade gémissait, craquait, soupirait comme un être vivant à l’agonie et, finalement, minée par l’incendie qui se développait, incapable de supporter le poids de cette masse furibonde, dans un terrible craquement, comme si le ciel se fendait en deux, la grande tribune céda, s’effondra en précipitant dans la mort les milliers d’hommes et de femmes qui s’y trouvaient, noyant les premiers rangs de la foule sous une avalanche de corps, de poutrelles d’acier, de blocs de béton.


Mais, derrière, la foule continuait à affluer ; le mur extérieur chancela et un grand canyon s’ouvrit parmi les poutres et les morceaux de bétons tombés, et par la brèche on put voir le palais et la ville qui s’étendait au-delà…


Entre le stade et la cité, noircissant le mur d’enceinte en ruine, une mer humaine palpitait, une mer qui paraissait battre les bâtiments, une mer au-dessus de laquelle tanguaient des milliers de torches, et au loin la ville de Sade était noyée sous une gigantesque colonne flamboyante terminée par un nuage de fumée noire, tandis que des milliers de cahutes de bois étaient la proie des flammes.


Et Fraden aperçut Willem Vanderling.


Tel un bouchon ballotté à la surface d’une mer balayée par un vent furieux, le visage ensanglanté, la jambe droite grotesquement tordue, Vanderling était projeté au-dessus de la masse humaine qui emplissait encore l’arène, bondissait comme un pantin désarticulé au-dessus des Animaux qui tendaient vers lui des milliers de mains avides. Ses convulsions spasmodiques indiquaient qu’il était encore bien vivant.


L’une des croix arrachées du sol fut dressée très haut au-dessus de la foule par des dizaines de mains. Puis elle plongea brutalement, englouti dans le tourbillon humain. Des mains s’emparèrent de Vanderling, le tirèrent vers le bas, et il disparut lui aussi comme un homme aspiré par des sables mouvants.


Mais un instant plus tard la croix et Vanderling cloué dessus reparurent, brandis par la cohue ivre de sang, comme quelque monstrueux totem.


Vanderling était fixé à la croix par les poignets, ses avant-bras ruisselaient de sang. Et pourtant il agitait encore la tête d’avant en arrière comme une chauve-souris clouée à la porte d’une grange.


Comme des papillons de nuit attirés par la lumière d’une chandelle, les Animaux du stade se ruaient à travers la grande brèche vers le sinistre bûcher funéraire de leur ville, de leur monde, claquant des mâchoires sur les entrailles de leurs congénères comme une meute de chiens enragés, continuant de s’entre-tuer dans leur course folle, dans leur volonté de se venger de la planète qui les avait vus naître.


Et en tête, comme une icône mystique, comme un pavillon de guerre, tandis que leur flot se déversait pour accomplir le viol, le sac et le pillage de leur planète, pour plonger Sangre dans une très longue nuit de sauvagerie, de meurtre et de cannibalisme qui semblait ne pas devoir se terminer avant que la dernière bouche enragée ait arraché le dernier lambeau de chair au dernier os brisé, ils portaient la croix sur laquelle Vanderling était cloué. Les hommes et les femmes bondissaient vers ce totem vivant, tentaient d’atteindre avec leurs dents le corps de Vanderling, grimpaient, s’agrippaient au bois et à la chair martyrisée, puis retombaient avec des fragments de peau et des bouts de chair chaude et vivante accrochés à leurs ongles et à leurs dents.


Et pendant que la croix s’éloignait en tanguant au-dessus de la foule en direction de la ville, disparaissant bientôt à la vue, pendant que le stade se vidait par la grande fissure, des milliers de bouches poussaient le cri horrible et moqueur, comme un péan d’adoration écœurante :


— BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART ! BART !


— Willem ! Willem ! gémit Fraden d’une voix faiblarde qui se perdit dans l’obscène incantation de la foule. Je ne savais pas ! Comment aurais-je pu… ?


Willem était un étrangleur, un tueur, il incarnait toute la méchanceté, la fausseté et la brutalité qu’on pouvait imaginer chez un homme. Par deux fois il avait tenté de le tuer. Mais ils avaient disputé deux guerres côte à côte, ils avaient traversé ensemble des années-lumière, ils avaient parlé, mangé, juré, discuté, partagé la victoire et la défaite. Et Willem Vanderling était, après tout, un être humain. Le voir ainsi, jouet brisé dans les mains d’une meute de bêtes enragées, cet homme qui avait été son ami, puis son ennemi…


Fraden enfonça ses ongles dans la peau de ses paumes, tentant de se forcer à ressentir quelque chose – haine, honte, dégoût, douleur même. Mais il ne ressentait rien. Il savait que ce qui s’était produit était réel, mais il était incapable de le ressentir comme tel. L’horreur était trop profonde pour être sondée. Ce n’est pas réel ! hurlait son esprit. Ce ne peut pas être réel !


Mais oui, c’était réel ! réel ! Willem, meurtri, brisé, agonisant, était réel ! Sangre existait réellement ! L’univers existait réellement ! Il était réel, et c’était un gouffre sans fond, infiniment ténébreux, qui crachait des choses auprès desquelles l’esprit humain n’était plus qu’une pauvre nullité perdue, gémissante, dans la nuit éternelle.


Le centre de l’univers, l’esprit humain ! C’est sur cette chimère qu’il avait toujours vécue. Mais l’existence n’avait pas de centre, et personne n’était en mesure de la maîtriser. Ce n’était qu’un grand vide rempli d’infinis possibles, d’infinies horreurs, où l’homme était seulement la cruelle plaisanterie d’un destin malade, un jeton lancé par des forces colossales et funestes. Et c’était réel, totalement réel. Seul le Bart Fraden d’autrefois était irréel – un mensonge, un zéro, un néant pathétique et impuissant. Fraden était brisé, épuisé, vaincu, liquidé, hors d’état de se soucier de…


Il baissa les yeux, vit que Sophia, agenouillée, se collait à lui en sanglotant, le visage inondé de pleurs.


— Bart, Bart, Bart…, gémissait-elle. Emmène-moi loin d’ici ! Je t’en supplie, je t’en supplie !


Il se sentit porté vers elle par un grand élan – pauvre rien criant en vain vers un autre rien dans un espace vide et noir qui ne ressentait rien, ne se souciait pas plus de leur vie que de leur mort. Quelques braises mourantes brûlaient encore tout au fond de lui-même. Elle ne mourrait pas ici, pas de cette façon ! Action, renoncement, tout était également absurde, mais il choisirait – cela, au moins, personne ne pourrait le lui enlever.


Il la releva, promena autour de lui un regard traqué, comme une bête aux abois. Le stade se vidait rapidement par la profonde blessure ouverte dans son flanc, mais l’arène était encore un abominable maelström. Il leva les yeux vers les gradins vides où il aperçut un groupe de Tueurs, deux douzaines peut-être, les vêtements en lambeaux, les yeux dilatés par l’épouvante, totalement désorientés, à proximité d’une des issues. Pauvres créatures perdues, semblables à…


Agis ! se dit-il. Assez pensé ! Agis ! Agis ! À quatre pattes, il se mit à fouiller sous le banc, trouva le paquet qu’il avait caché, s’en empara, déchira le papier et jeta sur ses épaules la robe noire de Frère Bart.


Tirant Sophia derrière lui, il escalada les tribunes, affronta les Tueurs.


— Vous, là ! rugit-il. Faites le cercle autour de nous ! Tout de suite ! Au nom de la Confrérie de la Souffrance, je vous ordonne de m’obéir ! Allez, au trot ! Et que ça saute !


Les Tueurs éberlués considérèrent un instant ce démon rugissant au regard furieux. Un Frère ! Des ordres ! Des ordres, enfin ! Le salut !


Les Tueurs formèrent autour du couple un cercle approximatif, leurs armes pointées vers l’extérieur.


S’enfonçant dans les entrailles du stade saccagé et dévasté par l’incendie, ils traversèrent au pas de course des couloirs envahis par la fumée. Le vide… partout le vide de la mort. Ils retrouvèrent dehors la lumière du soleil, près des camions. Le palais était la proie des flammes, d’immenses flammes orange qui se tordaient à la rencontre du ciel.


Fraden poussa violemment Sophia devant lui, la hissa presque de force dans la cabine d’un camion, bondit au volant.


Il mit le contact, enfonça l’accélérateur, le moteur toussa, crachota et démarra. Il arracha, comme un objet souillé, la robe de Frère qu’il jeta aux Tueurs médusés, emballa le moteur, et le camion s’éloigna en cahotant dans un nuage de poussière et de gomme brûlée.


Il contourna dans un hurlement de pneus le palais en flammes, et il vit que la foule refluait rapidement vers la ville. Tous les bâtiments avaient volé en éclats. Le mur d’enceinte était brisé, éventré. Les enclos à Viandanimaux avaient été déchiquetés en millions d’éclats de bois enfoncés dans une bouillie de corps écrabouillés, pathétiques cadavres de milliers d’enfants nus. À l’ouest, Sade n’était plus qu’une colonne de feu, un gigantesque brasier vers lequel, tel un vivant tapis d’insectes, se ruait la cohue des Sadiens, portant à bout de bras des milliers de petites torches.


Fraden mit le pied au plancher et roula vers une brèche jonchée de moellons qui s’ouvrait dans la partie orientale du mur. Le camion s’engouffra dans la déchirure, gémissant de toutes ses tôles au contact du béton, au milieu de gerbes d’étincelles.


Il gardait le pied rivé au plancher. Le camion, comme une machine folle, dévala en donnant de la bande la pente herbue pour atteindre la plaine.


Ils allèrent plein sud ; Sophia, le regard fixé vers l’avant et l’air totalement inexpressif, ne desserrait pas les dents. Une vingtaine de kilomètres plus loin, Fraden obliqua vers le nord-ouest. Le camion, secoué de terribles cahots, filait à travers la plaine, et Fraden ressentait chaque heurt comme un quolibet, un nouveau coup assené par un destin indifférent dont il était aussi l’artisan.


Enfin, ils atteignirent la route qui conduisait au camp des guérilleros. Fraden engagea le camion sur la chaussée, fonça vers l’ouest, vers la chaloupe.


Ils roulèrent en silence des heures durant, Sophia toujours pareille à un mannequin de glace, Fraden défoulant son énergie dans ses mains rivées au volant, le pied collé à l’accélérateur. Ils pénétrèrent dans la jungle, dépassèrent des clairières, des villages, et des incendies, des incendies ! La démence de Sade bourgeonnait comme un cancer, à une vitesse terrifiante.


Fuir ! Fuir ! Des pensées fugitives traversaient l’esprit de Fraden. Il se souvenait de son départ de l’État libre de la Ceinture. Qu’était-il arrivé à celui qui avait alors quitté le système solaire avec un calme sourire aux lèvres et des projets plein la tête ?


Ils atteignirent enfin le camp des guérilleros. Fraden stoppa le camion devant l’une des chaloupes, qui brillait d’un éclat quasi aseptisé. Sans un mot, il aida Sophia à descendre de la cabine. Il alla à la chaloupe, manœuvra le levier de commande du sas. La porte extérieure coulissa sans heurt vers le haut.


Il se retourna vers le camp désert, les huttes silencieuses, les taches noires laissées par des dizaines de foyers. Au loin, un ruban de fumée s’enroulait en spirale au-dessus de la cime des arbres, puis un autre, un autre, un autre encore. Il eut l’impression que la planète tout entière était un cadavre gigantesque en train de se décomposer. Et il se décomposait avec elle. Où irait-il ? Que ferait-il ?


Il pensa au jour où il avait posé le pied pour la première fois sur Sangre, à l’étranger qui s’était jeté sur une planète inconnue pour en faire sa planète. Une vague insupportable de nostalgie le submergea tandis qu’il se remémorait l’homme qui s’était dressé fièrement sous un ciel inconnu, qui avait cru tenir l’univers au creux de sa main : le Héros, l’Homme qui…


Il se tourna vers Sophia, les yeux rouges, les joues barbouillées de pleurs séchés, sa longue chevelure rousse hirsute. Durant quelques instants, il remua les lèvres sans parvenir à émettre un son.


— Tu sais ce qu’il me reste à faire ? finit-il par articuler.


Les yeux levés vers lui, elle restait figée dans une immobilité cadavérique, le visage impassible comme un masque.


— Je dois rentrer, dit-il. Rentrer vers Sol, vers la Ceinture, vers la Terre. Ailleurs… Je ne veux pas d’une autre planète, un autre… un autre… un autre Sangre. Dieu seul sait ce qu’ils feront de moi… Je suis sans doute devenu un criminel de guerre, ou quelque chose dans ce goût-là. (Il eut un rire amer, presque un gémissement.) Et après ? Qu’est-ce que ça peut faire ? De toute façon, je suis fini, vidé, liquidé. C’est trop… c’est trop gros pour moi, pour tout le monde. Je ne suis qu’une bestiole, une bestiole qui s’imaginait que son caillou était tout l’univers, jusqu’à ce que quelqu’un le renverse en passant…


— Bart…, murmura Sophia en lui effleurant la joue de sa main.


Il rejeta violemment la tête en arrière.


— Comment peux-tu encore me toucher ? cria-t-il. Regarde-moi. Regarde ce que je suis, souviens-toi de ce que j’ai fait. Je te déposerai sur Mars. J’ai encore des relations là-bas. Tu seras très bien, personne ne t’inquiétera. Je te dois bien ça. Tu seras en sécurité, et un jour tu penseras à tout ça comme à un mauvais rêve. Tu m’oublieras. Tu oublieras que tu me hais.


— Te haïr ? balbutia-t-elle.


Une flamme illuminait de nouveau ses prunelles.


— Te haïr ? cria-t-elle. Abruti ! Espèce de porc égocentrique ! C’est la première fois que tu te fais botter le cul ? Tu t’imagines que la vie ça consiste à voler de succès en succès ? Oui, la vie est pleine d’horreurs et de misères ! Oui, nous commettons tous des actes répugnants, qui nous donnent envie de vomir rien que d’y penser ! Oui, nous sommes des vers immondes qui se tortillent sur un tas d’immondices ! Je savais tout ça avant d’avoir seize ans. Bienvenue dans le club, Bart ! Mais tu ne vas tout de même pas baisser les bras devant la stupidité, l’horreur et la trivialité sans bornes de l’existence ? Ou alors tu n’es plus le Bart Fraden avec qui j’ai fait l’amour ! Le Bart Fraden que j’aime aurait suffisamment de couilles au cul pour se ressaisir. Mon Bart à moi ferait de tout ça une boulette bien tassée et l’enfournerait de force dans la gorge puérile du destin !


Le visage de Sophia étincelait de fureur, ses yeux injectés de sang illuminaient son masque barbouillé de poussière et de larmes séchées, sa bouche se tordait dans un rictus… et Fraden n’avait jamais rien vu d’aussi beau de toute sa vie.


— Soph…


Elle se jeta contre lui et blottit son visage contre son cou.


— Tu ne te débarrasseras pas de moi aussi facilement, dit-elle d’une voix qui se brisait. Tu m’as obligé à t’aimer, espèce de salaud, et nous sommes unis pour toujours, que ça te plaise ou non.


— Soph…


Main dans la main, ils gagnèrent la chaloupe.


 


Une heure plus tard, ils étaient assis dans la salle des commandes du vaisseau interstellaire. Les lumières du tableau de bord du pilote électronique passèrent au vert, les unes après les autres. Sur l’écran de guidage, Sangre ne fut plus bientôt qu’un globe innocent, moucheté de verts et de bruns, calme et éthéré.


Bart Fraden contemplait l’écran et s’étonnait de ce qu’il éprouvait. En fait, il n’éprouvait rien du tout.


Puis il regarda Sophia, admirant l’étrange douceur inconnue qu’il lisait dans ses yeux, et il comprit que, quoi qu’il ait pu perdre, il avait aussi gagné quelque chose. Après tout, la vie valait la peine d’être vécue. Et même dans le cas contraire il n’y avait rien d’autre à faire pour passer le temps.


Le dernier voyant passait au vert et, dans les profondeurs du vaisseau, les dispositifs automatiques allaient mettre en route la procédure qui les ramènerait vers Sol, vers l’inconnu, vers…


Après tout, merde ! se dit Fraden. Si j’ai survécu sur Sangre, je peux survivre n’importe où !


Il eut un sourire.


— Pourquoi souris-tu ? demanda suavement Sophia.


Fraden se mit à rire franchement.


— J’étais en train de penser au bordel qu’on va retrouver…, dit-il. Je me demande comment la Chine réunifiée, l’Union atlantique et la GUS se démerdent à l’intérieur de la Confédération, avec tous les magouillages autour des Corps d’uranium ! Hmmm… tu sais, je suis toujours officiellement citoyen de l’Union atlantique. Donc, si maintenant je débarquais comme par magie en proclamant que je suis toujours, de jure, le chef de la Ceinture, et si je sollicitais mon admission dans l’Union atlantique, ça donnerait à l’Union le droit de prétendre légalement qu’elle est la seule propriétaire des Corps d’uranium… La Chine et la GUS crieraient évidemment au viol mais, avec un enjeu pareil, l’Union pourrait très bien décider de tenter le coup avec moi… Oui, il y a quelque chose à creuser là-dedans… Qui sait ? je pourrais peut-être même reprendre Ah Ming…


Sophia O’Hara éclata de rire à son tour – le bon vieux rire du bon vieux temps – et l’embrassa.


— Tu n’as jamais été fait pour le sac et la cendre, lui dit-elle avec un sourire complice tandis que le vaisseau s’arrachait à l’orbite de Sangre. On retourne aux affaires sérieuses, comme d’habitude, hein, Grand Chef ? Et on s’amuse et on rigole ! On s’amuse et on rigole !
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